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PRÉFACE 


Ceci n’est pas seiilemcnl un l)on livre; c’est 
encore une bonne action. Un aveugle s’esl 
intéressé au sort des aveugles. Il a voulu 
émouvoir en leur faveur, non pas les âmes 
charitables (jui n’en avaient pas besoin, car 
elles ne sont oi]l)lieuses d’aucune misère, mais 
ce grand public sans le concours dmpiel on ne 


fait rien de solide ni de durable. Placé uii- 


môme par le sort bien au-dessus de cette triste 
préoccupation du pain quotidien ([ui est le lot 
d’un trop grand nombre de ces malheureux, 
c’est surtout leur condition morale qui lui 
tient à cœur, et il a consacré la meilleure part 
de son livre à leur réliabilitation. .le me sers â 
dessein de ce mot qui pourra paraiti e un [teu 
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fort, mais M, tic la Sizeraïuic se plaint prcci’ 
sèment (et il rapporte avec bonne grâce, à 
rapiiui de sa plainte, certaine anecdote où 
il joue un rôle) (jiic ravcngle passe dans la 



société pour un être inférieur, iiiconi 
auquel il ne mampierait pas seulement un 
sens précieux, mais dont les facultés inlellec- 

P 

tuelles et morales seraient en quebpie sorte 
atrophiées et engourdies. C’est contre ce pré¬ 
jugé que M. de la Sizeranne a voulu protester, 
et les premières pages de son livre sont con¬ 
sacrées à démontrer qu’il ii’y a aucune infério¬ 
rité intellectuelle de l’aveugle par rapport au 
clairvoyant. 

Le clairvoyant! Se figure-t-on bien tout ce 
(pie ce mot peut signifier j)our raveugle? Nous 
le prenons au sens métaphorique; nous en 
avons fait une qualité de l’esprit, une épithète 
élogieuse. Mais pour celui qui prend cette 
épithète au sens réel et qui en même temps 
n’a ])as l’expérience de celte réalité, imagine- 
t-on tout ce qu’elle doit impliquer de re¬ 
grets, de désirs, de tristesses, peut-être même 
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(rainerturnes? Être clairvoyant, c’est-à-dire ne 
pas se sentir perdu dans une obscurité perpé¬ 
tuelle et comme égaré dans un luouillard noir; 
connaître la forme et la couleur des choses; 



istinguer les êtres; savoir qui l’on aime. 
Quelle jouissance! Mais aussi en être privé, 
(piel désespoir! et il semble que ce déses[)oir 
doive être de chaque jour, de chaque heure, 
de chaque minute, tout ce qui est [)Our nous 
l’occasion d’une sensation fugitive, mais agréa¬ 
ble, devenant pour l’aveugle une cause de 
privations et de tourments. — Eh bien, s’il 
faut croire M. de la Sizeranne, la condition de 
l’aveugle ne mériterait pas cette compassion, 
et les privations dont il souffre seraient en 
partie compensées par des jouissances incon¬ 
nues aux clairvoyants. Ces jouissances lui ])ro- 
vieniient de l’extrême développement auquel 
arrivent chez lui les autres sens et en particu¬ 
lier le sens de l’ouïe et celui de l’odorat. M. de 
la Sizeranne, qui doit le savoir, n’épargne 
rien pour nous en persuader. Je ne puis résis¬ 
ter au désir de citer une page charmante où, 
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sans essayer.lie taire œuvre littéraire, il décrit 



tiens ; 


ant, avec un u 


énientaires en 



r £% 1 * I 


aoie, cessensa- 







rte qui 

sont cou nu es de l’aveugle et inconnues du 

: « Il y a, dil-ii, pour l’aveugle, 
beaucoup de sous, beaucoup de Iiruits carac- 
téristiipies : ici c’est la cloche d’un couvent, là 
riiorloge d’une église, d’un hôpital; ailleurs 
un luenuisier, un tailleur de pierre, une 
maison en conslruction. Tout est remaripié, 
associé (‘t mis à prolit. Tout cela est pour la 
Ville et le village, mais en pleine campagne la 
nature pnmd soin de donner à l’aveugle bien 
des indications, bien des jouissances, (jui sont 
autant de jalons jiour sa route. Ici c’est un 
mouvement de terrain, une ornière, un pas- 






saüre rocauieux ou sanionncux, une 

O 

lai>issée de gazon, de mousse, d’aiguilles de 
pin; là c’est un bois résineux, un jtré, une 
meule de foin, une toutfe de genêts et de 
tleurs sauvages. Ailleurs, ce sera les cbuclio- 
tements d’mrriiisseau, le bruit des arbres ou 
des arbustes. Le lilas et le chêne ne disent |ms 
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la même chose lorsque le veut passe; ils ne 
frissonnent pas de la môme manière en mai 
et en octobre. Autres sont les oiseaux qu’on 
entend lorsqu’on est assis au pied d’un vieil 
orme au milieu d’un grand bois, ou sur la 
berge de la rivière (jui traverse la prairie.... 

«.La nature est donc peuplée, vivante, 

variée pour l’aveugle. Sans doute il lui mampie 
beaucoup de jouissances, d’indications que le 
clairvoyant possède, mais il lui eu reste de 
très pénétrantes, de très précises, ([ue ce der¬ 
nier soupçonne à peine, occupé <|u’il est par 
tes impressions vives, mais distrayantes, que 

donne la vue. » 

\ 

Etes-vous convaincu? Moi je ne le suis pas 
tout à fait, et môme après avoir lu le livre de 
M. de la Sizeranne, il me reste sur la condi¬ 
tion relativement heureuse de l’aveugle une 
certaine méfiance dont je dirai très franche¬ 
ment la raison, .l’ai connu un aveimle nui 



était aussi uu chrétien fervent. Un jour que 
cet aveugle se trouvait par hasard, ii la nuit 
tombante, dans une chambre sans lumière. 
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PRÉFACE 


quelqu’un entra brusquement et lui dit, sans 
réflexion : « Gomment! vous êtes là dans 
l’obscurité! — Oh, vous savez, répliqua dou¬ 
cement l’aveugle, pour moi il fait toujours 
clair. » Je soupçonne M. de la Sizeranne d’ap¬ 
partenir à cette race d’aveugles pour lesquels 
il fait toujours clair, parce que leurs yeux sont 
tournés vers la clarté qui vient d’en haut. 
Pour traduire autrement ma pensée, je dirai 
([ue le livre ilc M. de la Sizeranne est un excel¬ 
lent petit traité de résignation chrétienne. Il y 
en a de tout à fait excellents (je ne les ai |)as 
lus, mais j’en suis sür), que des pères de 
l’Eglise ou des moralistes ont pris la peine 
de rédiger sur ce meme sujet. Mais il est j)lus 
facile de se résigner aux maux d’autrui qu’aux 
siens, et celui qui prêche d’exemple, comme 
M. de la Sizeranne, aura toujours bien plus 
de ci’édit. 

Il ne suffit pas à rauteur de ce petit livre 
d’avoir démontré qu’il n’y a point chez l’aveu¬ 
gle infériorité intellectuelle; il veut encore 
établir qu’il n’y a point non plus chez lui infé- 
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riorité morale, j’entends par là tiu’il vit d’une 
vie aussi pleine et aussi forte que le clair¬ 
voyant. Ici encore 31. de la Sizeranne va nous 


prêcher d’exemple. Sa sollicitude pour les 
aveugles ne se borne pas à écrire des ouvra¬ 
ges en leur faveur. Il en connaît beaucoup, 
il les suit dans leur existence difficile. Il 

P- 

va nous faire pénétrer dans le détail de ces 
existences. Nous apprenons par lui que les 
aveugles se marient parfois entre eux. Assez 
souvent aussi, on voit une jeune fille clair¬ 
voyante épouser un aveugle. -Mais il est infi¬ 
niment rare qu’un clairvoyant épouse une 
jeune fille aveugle. 11 finit pour une associa¬ 
tion de ce genre un dévouement dont notre 
sexe ne se montre guère capable. Générale¬ 


ment ces ménages sont contents de leur sort, 
à condition bien entendu qu’ils trouvent un 
gagne-pain dans quehjues-uues des profes¬ 
sions aux([uelles on peut exercer les aveugles : 
organistes, accordeurs de pianos, brossiers, 


vanniers, et d’autres encore. 


infirmité 

» 


les préserve de beaucoup.de tentations et leur 
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enseigne la inoclération des désirs. Ils ne 
songent, ni à s’élever au-dessus de leur con¬ 
dition, ni à courir après les divertissements. 
Les affections de famille sont leur l)ien le plus 
précieux; ils en jouissent vivement et font 
volontiers souche d’honnêtes gens ([ui sont en 
même temps des clairvoyants (ceci, malgré 
tout, ne gâte rien). Je voudrais que nos pessi¬ 
mistes qui souvent sont d’autant plus enclins 
à mépriser la nature humaine (pi’ils l’ont étu¬ 
diée de moins près, je voudrais, dis-je, (]ue 
nos pessimistes accompagnassent M. de la 
Sizeranne dans quelques-unes aies visites qu'il 
nous fait faire. Ils seraient bien forcés de 
reconnaître que, sinon chez les clairvoyants, 
du moins chez les aveugles, on trouve bien de 
la vertu. M. de la Sizeranne nous conduit en 
particulier dans l’intérieur d’un jeune ménage 
d’aveugles qui demeure impasse de la Tour- 
de-Vanves, à Paris-Plaisance. Le mari est 
hrossicr dans un atelier, il gagne '2 fr. 50 par 
jour; la femme est brocheuse, elle gagne 
l fr. 50. Gelasuflit à la subsistance du ménage 
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et H celle de deux enfants. Mais il faut aussi 
gagner le loyer, et pour cela le père fait 
encore du filet le soir de huit heures à minuit, 
pendant que la mère, après avoir hiit le 
ménage, continue de coudre des cahiers à 
côté de lui. Ils causent en regardant de temps 
à autre (car les aveugles regardent aussi) leurs 
enfants qui dorment. Ils s’aiment, ils sont 
heureux, etM. de la Sizeranne ne pouvait ter¬ 
miner, plus habilement tpic par ce tahleau, 
son plaidoyer en faveur des aveugles. Où 
donc est le honheur? dit-on parfois, et c’est 
même précisément ainsi que commence une 
des plus belles pièces des Feuilles (Fan- 
iomne. Etre aveugle et se résigner : est-ce 
que le bonheur serait là? .l’en doute un peu 
cependant, mais lisez M. de la Sizeranne : 
peut-être il vous persuadera. 

Comte d’Haussowillk, 

(le FAcadémie fr/ineaise, 

« 4 
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INTRODUCTION 


C’était CM wagon. L’cx|)ress n’avait eu qu’une 
minute d’arrêt à la station do En ouvrant 


laportiorCj mon guide m’avait simplenient dit : 
(c Un voyageur au fond, à droite. » .l’avais 
escaladé les marclic|neds, lestement enlevé 
valise, couvertures, etc., et, avani que le train 
fut complètement lancé , une portion do mon 
bagage était rangée sur de filet, l’autre déve¬ 
loppée sur mes genoux, et la valise gonflée de 
paperasses ouverte sur la bamjuette à C(jlé de 
moi. Je tirai de ce bureau ambulant un volu¬ 
mineux courrier point encore dépouillé; en un 
tour de main, j’eus séparé la portion écrite en 
noir de celle écrite en points saillants. Unis, 
réservant la première pour me la faire lire plus 
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XVI INTHODUCTION 

lard, je me mis à parcourir la seconde, tout 
en prenant des notes à l’aide d'nnc réglette à 
écrire le Ui'aille Mon guide savait que, con¬ 
naissant de longue date la disposition'<rnn 
wagon, je n’avais nullement besoin de ses ser¬ 
vices; il était donc monté après moi, avec son 
bagage, et en avait tiré un Jules Verne qu’il 


(jClte scène <pie je jouais pour la millième 
fois, et certes sans le moindre apprêt, intri¬ 
guait au plus liant point le vovageni’ (grand 
indusliiel, me dit-il ensnite), en face de ipii 
je m’étais assis. Il m’observait cnrieusement, 
et, quand je fus plongé dans mon travail, 
s’adressant à mon guide, comme si j’ensse été 
incapable de lui donner la répliipie : 

« Esf-ce de naissance? a dit-il. 

Mon guide, trî’s [iréoccupé par sa lecture, 
répondit ; » Xon )>. par un signe de tète. 

Après une jiause, nouvelle question, toujours 
en diagonale : 

« // écri 11 » 


Nouvelle réponse mimée, mais ailirmativi 


1. K(*rîhiro rcîit^f à aviMiplrs, 
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et longue- méditation. Puis, baissant la voix ; 
« Il doit être bien malhenrciix! que peut-?7 
faire? » 

La réponse par signes n'était plus possible. 
Aussi, prenant la |)arole et donnant une dimen¬ 
sion inusitée au premier |)ronom personnel 
fréquemment répété : « Je serais aveugle de 
naissance, dis-je, que ,/e pourrais faire tout ce 
que,/^ fais... » 

Et je m’efforçai de faire discrètement corn- 
[)rendre à mon interlocuteur — homme très 
aimable d'ailleurs — qu’un aveugle n’est pas 
fatalement ut» être bizarre, un peu muet, un 
peu sourd, dont .toutes les facultés’ se seraient 
engourdies dans l’obscurité; que, pour avoir 
des renseignements sur lui, torsqu’on Ta devant 
soi, il n’est pas nécessaire, comme pour un 
chimpanzé, un chien savant ou un enfant en 
bas âge, de s'adresser à un tiers, en disant : 
« Est-ï7 ceci? — Que fait-//? » 

Je dis cela, et beaucoiq) d’autres choses sur 
tes conditions [diysiques, intellectuelles et 
sociales faites à l’homme par la cécité. 

Etant arrivé à destination, mon compagnon 

■% 

de route descendit. 
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Nous l’aidâmes à transborder ses paquets, et, 
avant de fermer la portière, il tint sans doute à 
me montrer qu’il avait compris, car il me dit 
non sans malice : « Merci. Maintenant loi sijue je 
l'encontrerai un aveuf'le, je ne dirai plus : il. » 

Je retournai dans mon coin, mais sans 
reprendre ma correspondance... Je pensai qu’il 
y avait certainement une immense quantité de 
gens intelligents et instruits, dans la situation 
de mou industriel. Ils ignorent qu’il se trouve 
32 000 aveugles en France, 200 000 en Europe, 
près de 2 millions sur le globe; que depuis un 
siècle, grâce à Valentin llaüy, dont on connaît 
peu le nom, et pas du tout la vie et reeuvre, 
un grand nombre de ces aveugles peuvent 
devenir, par les écoles spéciales, des hommes 
actifs et iitiles. Bien des gens, me semblait-il, 
seraient aises qu’un ancien élève de ces écoles, 
sans cesse en relations avec des centaines 
d’aveugles, leur dît avec beaucoup de sincérité 
qui sont les aveugles que l’on instruit, com¬ 
ment on les instruit, et pourquoi on les ins¬ 
truit. 

'felle fut l’idée de ce livre. 


M. S. 













PREMIERE PARTIE 


PSYCHOLOGIE DE L’AVEUGLE 
















r 


f 


J 


ê 




, > 

! 






















CHAPITRE PREMIER 


LE PHYSIQUE 


(Juaiul on veut connaitre un homme, il faut 
le. jircmlre et le siirpremlre uii peu partout : 
dans sa chaml)re, au repos comme au travail, 
à (léjeimer aussi l)ien (ju’à souper; dans la 
maison et dans la rue. 11 faut causer avec lui, 
non quand il a sa redingote et ses gants, dans 
une visite oflicielle, mais eu pantoulles et en 
robe de chambre, au coin d’im feu bien intime 
que l^on tisonne en devisant. Il faut le voir seul 
et CM représentation; l^jbserver, ajustant sa 
cravate, l)rossaiit son chapeau, et faisant ou 
recevant une visite. Ce n’csl [)as tout; l’exté¬ 
rieur de la maison humaine étant reconnu, il 
faut essayer de pénétrer au dedans, j)our savoir 
ce qui s’y passe, (jomment notre homme rai¬ 
sonne-t-il sur telle ou telle question? A-t-il Tes- 
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LES AVELOLES 


prit géumélrique? Comproiid-il la poésie, la 
mélapliysi(pie?... 

Si on peul le Irouver un livre à la main, il 
faut voir doucement, par-dessus son épaule, ce 
qu’il lit, et surlout ce qu'il relit;\(i titre du cha¬ 
pitre savouré ; celui après lequel il s’arrête un ins¬ 
tant pour penser, ou 



j)Our rever. 




après (ju’on a vu les attitudes et aptitudes phy¬ 
siques et intellectuelles d’iiii individu, il faut 
pénétrer jusqu’au moral; savoir ce qui est 
aimé, ce qui est haï; peut-être même ce qui 
est indilVérent. Il faut têter la trempe du carac¬ 
tère, en voyant l’homme aux prises avec les 
heurs et malheurs de la vie. 


Nous allons donc, pour étudier les facultés 
iihysiqucs, intellectuelles et morales des aveu¬ 
gles, les observer partout, les regarder de la 
fenêtre lorsqu'ils passent dans la rue, y des¬ 
cendre avec eux, les suivre pas à pas, les filci\ 
entrer où ils entrent, et essayer de pénétrer 
jusque dans rinviolahie domicile, sans qu’ils 
s’en doutent. 


La chose n’est pas aisée : rouie se développe 
dans rrdjscurité, l'attention se localise sur les 
impressions auditives. 11 y a, on le sait, une 
grande dilTéi'ence entre entendre et écouter, voir 

O 

et regarder: le sourd regarde, l'entoiidaiit voit; 

O O 







LE PHYSIQUE 5 

le clairvoyant entend, raveugle écoute; de là 
une grande délicatesse d’organe, une grande 

« 

puissance d’analyse des sons, et une aptitude 
singulière pour faire dans le domaine de ce qui 
s’entend des distinctions subtiles. Le toucher, 
l’odorat, se développent, s’aflinenl aussi; les 
imprcssidns qu’ils fournissent sont analysées, 
enregistrées. Les trois sens : ouïe, toucher, 
odorat, plus souvent et plus complètement 
interrogés par l’aveugle que par le clairvoyani, 
le mettent en relation avec le monde <;xlérieur. 
Placé dans le silence absolu, tout le corps 
engourdi par le froid, éloigné en outre de toute 
émanation odorante, l’aveugle éprouverait la 
pénible sensation du vide; mais lorsqu’il se 
trouve dans un milieu normal, oïi la vie se 
manifeste avec ses bruits, ses modihcations 
tangibles, ses odeurs très variées, très signîli- 
catives, il suit tout ce qui se passe autour 
de lui; il y prend part, il y prend intérêt. Sans 
voir, on peut faire une foule de distinctions 
entre les rues d’une ville, d’un village, les che¬ 
mins en pleine campagne. Ce serait une erreur 
de croire que, pour raveugle, toutes les rues, 
tous les chemins sont semblables; il en est beau¬ 
coup qui ont pour lui un aspect bien tranclié, 
et, sans le demander, souvent il sait où il se 
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IroTivc. La dimeiisioii de la chaussée, la iialure 


du sol, le nombre et le genre des véhicules que 
l’on rencunlre, les rues qui coupeiiL tes trottoirs, 

ouïs qui les émaillcnt, les maga¬ 
sins riverains; tout est utilisé comme point de 



repère. 

Le toucher n’est pas localisé dans la main; il 
est répandu sur tout le corj)S Mémo à travers 
le soulier, le pied distingue le genre de sol ([u’il 


1. « Nous ne sommes pos éf'iilettietil muîires *!e tons nos 
sens. Il y en fi un, savoir le (onclier, tlont, l’action n’est 
Jamais snspemlne ilni'ant la veille; il a été répatniii sur la 
surface etitièrc <le notre corps, eoniinc une franle conti¬ 
nuelle, pour nous avertir de tout ce qui jauit l’otTenser. C’est 
aussi celui dont, l»on Ki’ê mal fîré, nous acquérons le plus 
tôt rcx|»êrience potii' cet exercice conlitniel, et auquel, par 
cotiséfpient, nous avons hesoin de donner une culture fiar- 
liculière. Cejiendant, nous observons <[ue les aveugles ont 
le tact plus sûr et plus lin que nous, |>arce que, n’étant [)as 
guidés par la vue, ils sont forcés d’aiqu'endre à tirer uuî- 
qiiemenl du premier sens les jtigemenis i(iic nous fournil 
l’a litre. 

i‘ l’oimpioi donc ne nous exerce-t-on jias à marcher comme 
eux <lans l’obscurité; à connaître les corps ipie nous pou¬ 
vons alteiiulre, à Juger des olijels qui nous enviromieiit; à 
faire, en un mot. de nuit cl sans lumière, tout ce fpi’ils font 
de jour et sans yeux? Tant que le soleil luit, nous avons 
sur eux l’avantage; dans les ténèbres, ils sont nos guides à 
leur tour. Nous sommes aveugles la moitié de la vie, a%'oc 
la dilFérenee que les vrais aveugles savent toujours sc con¬ 
duire, et que nous n'osons faire un pas au i-œiir de la 
nuit. On a de la lumière, me dira-l-on. Eh! quoi! Toujours 
des machinesîQui vous répond ipCelles vous servii-onl jiar- 
loiil au besoin? l'oiir moi. J’aime mieux qu’Éinile ait des 
yeux an bout de ses doigts, cpie dans la boutique d’un chan¬ 
delier. )* Jeax-Jacqüks Roi'sseau, i^rm/e. 



LE PflYSIQüE 7 

foule. Boucliez les oreilles à un aveugle attentif, 
et il saura très bien s’il marclie sur du pavé plat, 
ou pointu (italien, languedocien ou parisien); 
sur le grès ou le bois, sur du macadam, de l’as¬ 
phalte; s’il passe sur une plaque d’égout; s’il 

ii 

est sur un sentier battu, dans une terre labourée, 
sur un pré ou sur un ebaume. 

Les odeurs aussi sont bien dilTérenlos et bien 
caractéristiques : la viande fraîche, la pom¬ 
made, le tabac mouillé, le cuir frais, le poisson, 
le foin, les plantes iibarmacculiipies, les coulis 
aux truffes, le papier nouvellement imprimé, 
les (leurs, que sais-je encore! ont des par¬ 
fums très divers qui permettent de savoir, sans 
l’ombre d’un doute, si l’on passe devant un 
bouclnu’, un coiffeur, un marchand de tabac ou 
de souliers; si on longe les grandes Halles ou 
une caserne de cavalerie; si le soupirail qui 
vous envoie ses bondées on pleine ligure aère la 
cave d’un pliarmacienon la savante officine d’un 
Chevet; si vous êtes en face de la vendeuse tle 
journaux, cbanlée par (îoppée, onde labouque- 
tière du coin, (ies remarques d’ailleurs n’écbap- 
pent pas toujours aux clairvoyants, M. Octave 
Fenillel, dont ranalysc est souvent si péné¬ 
trante, écrivait naguère une page d’impressions 
olfactives bien caractéristiques, lorsqu’il nous 
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montrait un de ses héros obsédé par le souvenir 
(le Paris : « Il oroyail respirer les odeurs spé- 
ciah'S du boulevard, le soir, le mélange de gaz, 
de tabac, de cuisine souterraine, et les bouffées 
jiarlumées sortant par intervalles des bouti(|ues 
de Heurs; i] respirait l’atmosphère particulière 
des salons, des cercles, des intérieurs do cou¬ 
lisses, des loges d’actrices, les effluves des esca¬ 
liers et des vestibules des théâtres à la sortie des 
s|)ectacles, les fortes senteurs des fourrures 
jirécieuses, des pelisses brochées d'or et des 
épaules nues ’, » 

A tous les j'enseignemeuts (jue donnent le 
loucher et Todorat, se joignent ceux apportés 
par Touïe : une rue est plus ou nioius pas¬ 
sante, coupée par un boulevard, une nu* mi une 
avenue, bruyante ou silencieuse. Ou est sur une 

^ i.' 

ligne de tramways, d’omnibus, de voilures de 
maîtres ou de liacres. (Eux aussi ont leui* par¬ 
cours de prédiloclioih) En efftd, les attelages se 
suivent sans plus se ressembler pour l’oreille 
(pie j)Our l’œil. Le trot ou le roulement d’un 
tramway n’est pas celui d’un omnibus, (pii n'est 
pas celui du landau ou du coupé de maître, 
leipjel diffère cssentiellcmeut du liacre; le trot- 


1. ÜCTAVK Fklui-let, I.a Mortey p 


■ 
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tinemeiit (legmatiqiie el traditionnel de la rosse 
prise à l’heure est reconnaissable pour l'oreille 

la moins exercée aux choses du sport.H V f*- 

encore beaucoup de sons, de bruits caractéris- 
: ici c’est la cloche d’un couvent, là, 
riiorlog'C d’une église, d’uii hôpital; ailleurs, 
un menuisier, un lailletir de [>ierres, une 
maison en construction. Tout est remarqué, 
associé et mis à prolit. Tout cela est [*our la 
ville ou le village; mais en pleine campagne, la 
nature prend soin de donner à l’aveugle bien 
des indications, bien des jouissances qui sont 
autant de jalons [)0ur sa roule. Ici, c’est uu 
mouvement de terrain, une ornière, un passage 
rocailleux ou sablonneux; une clairière tapissée 
de gazon, de mousse, d’aiguilles de pin ; là, c’est 
un bois résineux, un pré, une meule de foin, 
une touiïe de genêts ou de fleurs sauvages; ail- 
, ce sera les ebuebotements d’un ruisseau, 
le bruit des arl)res ou des arlnistes. Le lilas et 
le chêne ne disent pas la même chose lors([ue 
le vent passe *; ils ne frissonnent pas de la 


I. Il eiUcndîiit frcmii' dans la forêt ([iCil aime 
Ce doux veut qui, faisant tout vibrer eu noiis-même, 

Y réveille Panioiir; 

El remuant le chêne ou 'baiançani la rose. 

Semble Càme de tout qui va sur cluuiue (diose 

Se i)Oser tour à lour. 

Victor Hugo, Tristesse d’Objmino. 
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meme manière en mai et en octobre. Autres 
sont les oiseaux qu’on enleiid, lorsqu’on est 
assis au jjied d’iiu vieil orme, au milieu d’un 
grand bois, ou sur la berge de la rivière (jui 
traverse la prairie. Le bavardage des coqs et 
des poules nous aiiiioiice l’approche d’une 
ferme. 

La nature est donc peuplée, vivante, variée, 
pour raveuglc. Sans doute (et c’est presque naïf 
de le dire), il lui mampic beaucoup de jouis¬ 
sances, d’indications que le clairvoyant possède, 
mais il lui en reste de très pénétrantes, de très 
précises (pie ce dernier soujxpmne à jteine, 
occu[)é qu’il est par les impressions vives, mais 
distrayantes que donne la vue. 

Il est aisé de comprendre qu’avec ces res¬ 
sources physiques, les aveugles ne soient ]>as 
forcément des meubles eucomhranls, des êtres 
cunuyeux et ennuyés, incapiibles de se mouvoir 
seuls, et ne pouvant être déplacés qu’avec mille 
précautions et au prix de mille fatigues. Ils vont 
et vieuneul dans la maison, montent et descen¬ 
dent les escaliers, entrent et sortent; ilsout [diy- 
siquemeut une vie active, une vie personnelle. 
Dehors, sur le chemin rural, comme dans une 
rue munie de réverbères, à la ville aussi bien 
qu’au village, ils peuvent savoir où ils sont, 
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g-uidor leur guide (la plupart du temps, un en¬ 
fant), qui n’est qu’un outil très utile, mais pure¬ 
ment mécanique, (’e sont des yeux mis au ser¬ 
vice de rinteliigence de l’aveugle. Parfois, le 
soir, lorsque l’aveugle adroit connaît Lien le 
quartier où il circule et que ce n'est point les 
(’ihamps-Elyséos, ou le faubourg Montmartre, 
il quille son guide comme on quitte un lourd 
manteau, lorsqu’après quelques pas on s'aper¬ 
çoit qu’on étouffe. La hâte et le soulagement 
sont'pareils. Dans U\ voisinage des établisse¬ 
ments consacrés aux aveugles, il n’est pas 
rare de rencontrer un de ces émancipés allant, 

venant, sc promenant sans guide, ni bAton. 

Sur un calme boulevard (par exemple, celui 
des Invalides, à l*aris), observez cet aveugle 
qui lile ra[)idemeut le long du trottoir : il tra¬ 
verse plusieurs rues, passe devant dix, devant 
vingt portes coebères sans ralentir sou allure, 
évite, en j)renant l’allée sablée, ici des passants 
(jui le croisent précipitamment, là des enfants 
qui jouenl sur le trottoir ou un l)ourgeois 
peu pressé i|ui fait à pas lents et majestueux sa 
promenade de santé. Eulin il arrive à une porte 
devant laquelle il s’arrête sans liésiler, saisit 
vivement le bouton de la sonnette; on tire le 
cordon, il entre. 




X 
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V'^oulez-vous le suivre plus loin; vous le 
verrez traverser uii vcslil)ule, pousser une porte 
vitrée, mouler lestement rescalicr, et sonner au 
deuxième... tout simplement à la Direction des 
journaux des aveugles, et, à chaque instant, le 
jour comme le soir, j"ai ainsi la visite d’aveugles 
qui viennent causer avec moi, chercher ou 
a[)porler des renseignements, lire des épreuves, 


des manuscrits, qui font leurs alï'aires et celles 
de nos œuvres avec une parfaite indépendance 
de corps et d’esprit. Voilà des faits qui sem¬ 
bleront peut-être étranges, merveilleux; ils sont 
accomplis cependant comme la chose la plus 
banale'. 

Décomposons, si vous le voulez bien, cette 
série d’actes. Notre aveugle a, jdusieurs fois 
déjà, passé sur le boulevard des Invalides; il le 


1. Los aveugles font des choses bien autrement curieuses, 
au point de vue de l’adresse. L’Américain Campbell, |iar 
exem|tle, directeur d’un grand collège d’aveugles et tp** 
complètement privé <ie la vue, a traversé des espaces con¬ 
sidérables dans les États-Unis, à cheval et sans guide. Il a 
fait avec son lils, il y a |teu tl’années, l’ascension du mont 
Blanc. On pouri'ait citer encore M. Fawcelt, l’éminent mi¬ 
nistre des postes du cabinet gladslonien, mort en 1S84 dans 
l’exercice fie ses fonctions, et ijni était aveugle depuis l’ilge 
de vingt-ciiui ans. l’our se délasser de ses travaux et de ses 
luttes au l’ariemenl, il patinait des heures entières en hiver, 
el souvent seul. En été, il pêchait fré(pieminent, ou se pro¬ 
menait à cheval, (larfois an galo)), ce qui faitlil d’ailleurs 
lui causer plus d’un accident. (Voir Life of Henry Fauxett, 
par Leslie Stephen, Londres; 188(*.) 


« 
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sait peu fré(|ucnlé, surtout le soir et le matin; 
il connaît la topographie des lieux, le nonihre 
et la qualité (paisible ou encoinlirée) des rues 
qui le traversent ou y débuuclieut; il peut 
s’aventurer sans aventure, se hasarder sans 
hasard; il ne s’égarera [>as. Il part donc cl 
marche droit devant lui, tant qu’il ii’cnlend 
rien; mais voici quelqu’un qui arrive eu sens 
contraire sur le même trottoir, alors l'aveugle 
se tient un peu plus à droite, et le croisement 
s’opère sans ralenlisscment et sans collision. 
Plus loin, ce sont des enfants qui obstruent le 
trottoir ou l’allée; les enfants sont faciles à 
reconnaître; leur babil, leurs pas irréguliers les 
trahissent. Or raveugle, sachant qu’avec cette 
genl il est diflicilc de compter sur (pielque 
chose de fixe, juge prudent de (juiller le trottoir 
pour l’allée, ou l’allée pour le trottoir, et après 
avoir dépassé le jeune groupe, il re[)rend celui 
des deux chemins qui lui convient le mieux. 
Vous n’avez peut-être jamais remarqué que 
certains trottoirs, au moment d’être coupés par 
une voie, s’abaissent progressivement. C’est 
visible à l’œil, mais peut-être peu sensible au 
pied du clairvoyant; celui de Paveugle ne s’y 
trompe pas, et celle déclivité du sol lui indique 
le point précis où il faut traverser la rue, comme 
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le bombement bien accusé de la chaussée indâjue 
le conimenccuienl du nouveau irolloirqui prend 
en face. l*our traverser la voie qu'il longe ou la 
rue qui interrompt sou chemin, Taveugie atleiid 
n’v ait pas de voiture à riiorizon : moments 
psychologiques faciles à connaître et assez fré¬ 
quents. Ku approchant d’un mur, d’une char¬ 
rette arrêtée ou. simplement d’un arbre, il 
éprouve une sensation à la fois auditive et tac¬ 
tile. Les pas résonnent ditTéremment lorsipi’on 



est près d'une masse quelcoiupie, puis l’air 
plus comprimé agitsui'la peau du visage. Lette 


dernière sensation est subtih*, sans doute, mais 


elle existe si bien, ([u’avec un cha|)eau descendu 
très bas sur la ligure, ou est moins à l'aise que 
nu-téle, pour se conduire sans voir. 


Non seulement l’aveugle n’est aucunement 
gêné par le plus opaque brouillard (ce qui va 
sans dire), mais, chose plus curieuse, il s’y 
trouve mieux h l’aise que dans le plein jour. Les 
voitures roulent moins vite; les passants hési¬ 
tants marchent avec plus de circonspection, 
toutes circonstances dont l’aveugle profite, en 
ce qu’il est moins exposé à se heurter. Vienne 


un beau soleil, au contraire, mais eir même 
temps un grand vent qui étoulTe les sotis dont 
raveugle se sert pour se guider, et le voici tout 
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décontenancé. En .sorte que pour Thomme qui 
remplace la vue par rouie, robscurité n’est pas 
dans le manque de lumière, mais dans le man¬ 
que ou dans la confusion des sons. 

Si vous observez un aveug le sans guide dans 
la rue au moment oii un régiment passe, tam¬ 
bour battant, vous le verrez ralentir et marcher 
avec précaution, car, surtout.si la voie est peu 
large et enfermée par de hautes maisons, il 
n’entendra plus rien, et sera exposé à se heurter, 
et à faire luu* maladresse. IMusieurs crosses 

O 

cloches sonnant ensemble, une charrette char¬ 
gée de ferrailles, une prolonge d’artillerie, rou¬ 
lant sur le pavé, sont aussi de redoutables ren¬ 
contres. Le pavage ou l’allaissement du trot¬ 
toir, à l’entrée des portes cochères, les plaques 
d’égout, rinterruplion et la reprise des bandes 
d’asphalte sur les allées de boulevard, et bien 
d’autres petites remarques, lixent exactement 
l’aveugle sur le lieu où il est; il passe devant 
cinq, dix, quinze maisons et s’arrête juste à 
ce lie où il a affaire. 

Faut-il expliquer comment raveugle entre, 
monte l’escalier, tire la sonnette? Il fait cela 
comme tout le monde et avec les manies de 
détail que chacun y apporte inconsciemment 
suivant les circonstances, les dispositions d’es- 


f 
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prit. L’allure est iliiîérente lorsiju'on va solli¬ 
citer iiii créancier, un haut pe.jsonnage, con¬ 
sulter, la mort dans l’àme, un s])écialiste fameux 
«lui doit prononcer un arrêt ]>eut-ètre fatal, ou 
ipiand, au printemps d’un amour, on va faire 
une visite lon^'‘tcmps désirée. Le somptueux 
premier éla^ie des puissants du monde, réel, 
brutal, seuil>le jtlus liant et plus fatigant ipie le 
raide escalier qui conduit au quatrième où Tou 
aime, et où l’on espère être attendu. L’aveugle, 
éprouve tous ces sentiments et les trahit dans 
sa démarche; sa main, comme celle du clair- 
vftyant, tremblera (juelque peu en tirant le cor¬ 
don de sonnette — (piand il y a encore une 
sonnette, car le progrès, grand et prosaï- 
<[ue niveleur avant tout, tend à substituer le 
timbre rigide, uniforme, à la bonne vie ille 
sonnette i[ue deux piu'sonnes n’agitent pas de 
la meme manière, et ipù, pour une oreille exer¬ 
cée (celle de T aveugle, [lar exemple), était un 
excellent avertisseur du genre de visite qu'on 
allait recevoir. 

Dans la maison, au jardin, c'est naturel, 
l'aveugle est (*ucore jtlus indéjieiHlanl, encore 
plus à l’aise que dans la rue. 11 monte, il des¬ 
cend, il va, il vient comme une personne 
naire sans le moiudn^ guide; il s’haliille, se 
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(léshahillo, mange et boit comme tout le monde, 
et avec le meme appétit que qui que ce soit 
S’il est adroit, il peut même s’occuper aux soins 
du ménage et non sans succès. Voulez-vous 
vous en convaincre? Allez aux Quiuze-Vingts. 
Jbarini les trois cents aveugles qui habitent le 
vaste enclos de ce doyen des établissements de 
bienfaisance, il est un certain nombre de vieilles 
filles qui, après trente ans de labeur, prennent 
là leur retraite. Le concierge vous indiquera 
leur numéro. Frappez à la porte, vous trou¬ 
verez un intérieur modeste, mais jirojtrct, avec 
quelque coquetterie. Des {leurs sur la fenêtre; 
des rideaux, un dessus de lit, des voiles do fau¬ 
teuils au tricot ou au crochet , des carreaux bien 
cirés, pas un grain de poussière sur la com¬ 
mode, tout est en ordre. Si vous avez la bonne 
chance d’arriver à l’henre du repas, un jour où 
la propriétaire reçoit une ou deux de ses an¬ 
ciennes compagnes, vous verrez servir très 
proprement sur une na[)pc très blanche : œufs 

1. Il n’est pas sii|)crllii de donner ecs details, en apparence 
bien |niêrils; beaucoup de personnes et même de personnes 
inlellipenies se refusent à croire lorsipi’etles ne l’ont pas 
vu, et sont snlToquées d’admiration lorsqu’elles ont constaté 
par elles-mêmes, <|u’iin aveugle peut monter et descendre 
un escalier tout seul sans se l'ompre le cou, se diriger dans 
une maison, un jardin où il vient qucltpiefois, s’habiller, 
manger seul, etc., etc. 


2 
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au pial, roiiollc de veau dans son jus, punîmes 
de terre sautées, crème à la vanille, d’aspecl, 
de fumet et de goiit excellents, le tout préparé 
devant ses convives aveugles et clairvoyantes, 
par riiôlessc aveugle qui est elle-même sa cui¬ 
sinière, sa femme de chambre et son frotteur. 
J’ajouterai que détails et menu no sont pas de 
fantaisie : ils m’ont été fournis par les con¬ 


vives. 

L’adresse assurément n’est point donnée à 
tous les aveugles : parmi eux, comme parmi 
les clairvoyants, il en est beaucoup qui seraient 
fort empêchés de tirer une aiguille, pousser un 
balai et griller la moindre côtelette. 

11 faut se garder de généraliser en bien comme 
en mal : si l’on connaît un aveugle adroit, ne pas 
croire que tous sont tels, mais surtout ne pas 
conclure à la maladresse, à la gaucherie, comme 
conséquence inévitable de la cécité, parce 
qu'on rencontre un aveugle lourd, gauche, 
embarrassant et embarrassé. 

(Juoique les défauts soient plus vite généra¬ 
lisés et exagérés que les qualités, il arrive sou¬ 
vent qu’émerveillé de ce qui peut être fait par le 
toucher, on demande si les aveugles distinguent 
les couleurs. Non. La couleur n’est ni tangible 
ni perceplil)le par l’ouïe, l’odorat ou le goût. 
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Pourtant, dans certains cas, la coloration a une 
odeur, une saveur qui averlissenl l'aveugle de 
sa présence. Plus souvent, il arrive que deux 
objets qui, à première vue, ne paraissent dif¬ 
férer que par la couleur, ont néanmoins une 
différence de tissu, de forme, de dimension, 
de poids. Voici deux chaises seiublables, recou¬ 
vertes toutes deux de soie, de perse ou de 
velours, peu importe, mais runc en rouge, 
l’autre en vert; l’une est aussi un peu plus 
lourde que l’autre. Quand un clairvoyant vou¬ 
dra désigner ces chaises, il dira : la rouge, la 
verte. Il n’aura même pas remarqué que la 
verte pèse trois ou quatre cents grammes de 
moins que la rouge; qu’elle a une petite ditîé- 
reiice de moulure, ou que le velours eu est 


plus râpé; qu’un clou manque à la garniture. 
L’aveugle, lui, saisit immédiatement cette dif¬ 
férence; il la retient; mais il retient aussi (s’il 
l’a entendu dire) qu’une chaise est rouge, 
l’autre verte; il rapproche dans sa mémoire la 
distinction tangible de la distinction visible, 
et si, dans un instant, vous le priez d’appro¬ 
cher la chaise rouge ou la chaise verte, il 
n’hésitera pas pour choisir le siège demandé, 
il dira aussi, comme vous : « Je me suis assis 
sur la chaise rouge », parce qu’il sait que, vi- 
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vaut avec dos clairvoyants, il doit paric'r leur 
langue, et que, pour tout le inonde, ces chaises 
se iiomineiit ronge, verte; non pas lourde, 
légère, neuve, usée. 

Ce sont des remarques analogues qui servent 
aux aveugles pour distinguer une foule de 
choses. La personne qui a tous ses sens est 
absorbée par ce (prelle voit; la plu|)art du 
temps, toute son attention se concentre sur la 
maiiifestatioii visible ries corps; elle ne pousse 
pas plus loin ses investigations. Satisfait du 
renseignement fourni par les yeux, on ne 
s’aperçoit pas qu’à telle ou telle manifestation 
visible se joint ordinairement une manifesta¬ 
tion, légère peut-être, mais très sensible encore 
pour le tact, l’ouïe, l’odorât, le goût. 

« Entre les hommes, dit Pascal, la diversité 
est si ample que tons les tons do voix, tous les 
« niarcbers, loussers, mouebers, étérnuers, 
« sont dilVéronts, » C’est très vrai, cl tandis que 
les clairvoyants, al)sorbés qu’ils sont par ce qui 
se voit : taille, cheveux, barbe, expression des 
yeux, physionomie, entendent à peine ces 
nuances de ton et de pas, les aveugles les écou¬ 
lent soigneusement, pour en tirer profil 


1. « Qui <le nous, les yeux bandés, |)ourrail se flaüer de 
rcconnaîlrc la taille des personnes <|ui IVnlourent, d'après 
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Un aveugle reconnaîtra à peu près quel est 
le genre des personnes qui le croisent. L’ouvrier 
qui va au chanlier, en fumant une pipe où hrùle 
un acre tahac, n’a ni la chaussure ni la démar¬ 
che du sous-clief qui savoure un journal d’op¬ 
position et un cigare de (juinze centimes en se 
rendant à son ministère. La femme élégante (à 
pied par hasard) ne marche pas comme celle qui 
est pesamment chargée ; roiivrière pimpanlc, 
qui se rend a sa journée, a un autre pas que la 
religieuse tpii va pieusement à l’église ou au 
chevet dùin malade. La gaucherie, l’élégance 
de la démarche, du maintien, se manifestent, 
le croira-l-on, à l’oreille, par un ensemble de 
bruits, (le sons, de frtjlements, que sais-je 1 plus 
faciles à entendre et à apprécier (pi’à délinir; ce 


la Uireclion de leur voix? C’esL |)om’lniU ce <|iie font tous 
les jonrs les aveugles; et, ce <[iii est Iden pins surprenant, 
ils devinent, sans antre indice, l’Age d’une personne : nous 
avons été vingt fois témoin de cette expérience. H est cons¬ 
tant <pie la voix subit une altératioîi chaque année; mais 
nos organes ne sont pas assez subtils pour conipler les an¬ 
neaux <le celte cliaînc : nous n’en apercevons que les 
extrémités. Mous distinguons facilement les vagissements 
de l’enfance, les inAIes accents de l’Age mAr, la voix clie- 
vrolante du vieillard; mais les inlcrmé<liaires nous érlin|)- 
pent. —. JjC len]]>s, <ians sa marclie lente, mais continue, 
maripie ccj)endanl les tracies de son passage dans noire 
voix comme snr nos traits ; ce sont ces traces, insensibles 
pour nous, (pte découvre l’oreille exercée de l’aveugle. » — 
Doctkuh Howk, JJe l’Éducation des aveuf/lcs [Not'lh araericüu 
lievieWf 1833 ), 
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qui est certain, c'est que ravcugle apprécie très 
bien le plus ou moins de souplesse, de grâce 
qu'une personne a en marchant et en sc mou¬ 
vant. 


Mais tout cela ne révèle que l’extérieur, que 
la surface de riiomine; le ton trahit riiommc 
même et le montre souvent à vif. Tant que 
vous restez absolument muet et immobile 
devant un aveugle, il lui est impossible de 
savoir, de soupçonner qui vous êtes et quelles 
sont vos intentions; seulement celte situation 
ne peut se prolonger : vous remuez, vous tous¬ 
sez, vous éternuez_C’en est assez pour qu’il 

sache que quelqu’un est là, souvent même qui 
Ai; vous parlez, oh! vous êtes perdu. Une 
personne se reconnaît à la voix, presque aussi 


bien qu’au visage, et la voix change moins. 
Après une longue séparation, on peut avoir 
un doute; quelques instants siiflisent ordinai¬ 
rement pour le dissiper. 11 est certaines ]»ro- 
nonciations, cerlaines manières d’articuler, de 


scander, certains sons de voix qui ne s’oublient 
pas, et, s’ils ont remué l’ànie de raveugle à 
l’heure <|ui modifie la vie, le souvenir, âpre 
ou parfumé, se grave dans le cœur plus en¬ 
core que dans la mémoire de celui qui n a 
pas vu le regard, mais qui a entendu, compris 
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le soupir, et h l’autre bout du monde, apres 
vingt ans de séparation, peut-être d’indiiïérence, 
eo souvenir lui fera iionuncr une personne au 
premier mot, au premier souffle. 

On a l’habitude de se composer nue physio¬ 
nomie, mais on n’a pas colle de se composer 
une voix; c’est au prolit des aveugles. On pense 
à se faire un visage de circonstance; on oublie 
de pré[)arer son ton, d’ailleurs la chose est ma¬ 
laisée. Il est bien difficile de soutenir une dis- 

* 

cussion, une simple conversation, sans cpie la 
voix trahisse quelque peu les émotions (h* 
râme : la colère, la douleur, la satisfaction, 
le dédain. Une inflexion faite à faux dénonce la 
contrainte, et un léger tremblement, un accent 
un peu ironique font sentir sous (jiielle impres¬ 
sion Tame vibre au moment où on rcd>serve. 

Je m’arrête; je suis etTrayé d’avoir parlé si 
longuement des facultés [)hysiques des aveu¬ 
gles, gens qui, en somme, sont si rapprochés, 
et que chacun peut observer à l’aise. Mais il y 
a des g’cns qui sont près de mnis, que nous 
coudoyons chaque jour et que nous ne connais¬ 
sons pas. 

Le Parisien connaît-il cette race d’hommes 
qu’on appelle les chiffonniers de Levallois ou de 
la Maison-lllanche? Ils l’entourent cependant, 


i 
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ils l’oiivoloppciil; Ils soiil lous les malins (U^vanl 
sa porte, (l’esl avec les rognures, les restes 
(le la vie de celui-ci, (pie celui-là peut végéter. 
(æ qui est commencé jiar run est achevé par 
rautre, et alors qu’une chose'est épuisée [lour 
le premier, elle est encore pleine de pi’omesses 
pour le second; ils ne se connaissent pas, ils ne 

SC connaîtront jamais : on n’a pas le temps. 

II arrive parfois qu’en prenant une feuille de 
papier on se demande bien inutilement, mais 
avec beaucoup de cliarmc intime, à quoi ])en- 
sait celui qui l’a fabriquée; à quelle beuro trislc 
ou gaie de son cxislencc il a pétri celle pAtc, et 
(piellc heure aura sonné pour celui qui recueil¬ 
lera cette pauvre feuille, loi'sque, devenue inu¬ 
tile, nous la déchirerons, ou (jnand la personne 
à qui nous la destinons |)arfois avec amour en 
sera lasse et la jettera avec tant d’autres choses 

flétries_ Singulière vanité de ce (juî nous 

approche, mais a-t-on le temps de penser à tout 

cela?.Non, assurément. On se hâte, on va, 

on vient, on oublie de vivre. On néglige de 
connaître la chose <]ui, jient-èlro, est la plus 
intéressante dans la vie : rilomme. On ne se 
connaît pas soi-méme. 11 ]i’y a donc rien (b; 
bien étonnant à ce que raveugle ne soit pas 
connu. 


1. 






CHAPITRE II 


L INTELLECT 


La cécilc (mi soi n’aUère pas les facultés intel¬ 
lectuelles. Ce paléographe a tant déchilTré de 
parchemins jaunis par les siècles, tant pro¬ 
longé scs savantes veilles, que sa vue s’est 
éteinte : par ce fait môme son intelligence ne 
s’amoindrit pas. Ce joyeux gamin, qui, dans 
l’ardeur du jeu, s’osl précipité sur les ciseaux 
de sa mère, ou bien a reçu dans les yeux 
quelques grains d’une poussière corrosive, 
n’éprouve pas davantag-e une déviation de ses 
facultés intellectuelles. Non, l’enfant frapjié au 
plus fort do sa joie, le hénédictin un instant 
terrassé sur sa table «le travail, se relèvent bien¬ 
tôt et, s’ils avaient vraiment le feu sacré, 
reprennent avec d’autres moyens, mais presque 
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loujoiirs avec mémo ardeur el mèine lucidité, 
i’iin ses travaux, raulre ses jeux. 

Eu définitive, qu’esl-ce (jui leur manque, à 
tons les deux, à reiifanl comme à l’Iiomme? Un 
outil, voilà tout 


1. Il y ;i, dans les Recherches sur VenleiHleuient inimahi de 
Iteid. un fliapilrc inlèressant. eu ri eux et Lrês favoralde 
aux a|*lihnlos înlelleeluelles dos aveugles. <['■<- .K* vomli'ais 
pouvdir (dier ici tout enliej" il cs( Irop long inallieti* 
reuseiuent, mais je ne puis résister ati désir it’en extraire 
ipteliiues [tassages. 

Lu vue lie découvre ivesque rien que /es üveuqles ne puis- 
seul comprendre. La raison de cida (p. I 't2). 

Tel est le litre de ec chapitre, <(ui à lui seul est un précieux 
aveu. « On en sentira tticniôt la raison, tlit l'auteur, si Ton 
prend la peine île ilistinguer l’ap|iaretiee <|ne les objets pré¬ 
sentent à rudl ties c-lioses désignées jiar celte apiiarcnce. 
Je conçois ipi’un homme né aveugle [teul avoir nue notion 
très distiinde, sinon de (telle ajiparcnce même, au moins de 
(pichpie eliose (pti lui <‘St exlrèmoment semblable, » et jiliis 
loin : « Out^nl «l'ix choses (|ue ces ap|)arenc(‘S suggèrent ou 
(|ue nous en inférons. tpioi<|u’il ne [misse pas les dëcouvrii* 
(le lui-niênie, il jieut néanmoins les concevoir [tarfailement 
sur le rapport ([u’on lui en fera; el tontes les choses de cetle 
espèce, dont ta connaissance entre dans notia* es[U’il [uir la 
vue, peuvent entrer dans le sien |>ar l’ou'ifi » ([>. l'u!). Heid 
dit alors (pie l’aveugle-né ne [(eut pas lui-mcme savoir fjne 
ta lumière existe, (ju'il a au-dessus de sa tête des astres 
sans nombre; mais il afürmc ([u’on [»eut lui faire com¬ 
prendre toul (‘cla. Le [diilos(t[die fait ensuite la su[tposilion 
{ji. L'di) ([ue si, dans le monde, il élait aussi rare de naître 
clairvoyant (|ue de naître aveugle, les clairvoyants semble¬ 
raient. des êtres extraordinaires, des profdiètes ins]>irés pour 
instruire les autres hommes (|ui [louri’aienl [larfailement les 
conpirendre. « Nous savons (jiie rinsjviration ne donne à 
riiomme aucune nouvelle faculté; elle lui communitfue seu¬ 
lement d’une manièi'e |jarticulière et [lar des voies extra¬ 
ordinaires ce ijue les facultés communes au genre humain 
[leiivcnl comprcndi'c et ec (}u'il jieiil eonimuni([ticr aux 




l’intellect 


C’est 1111 puissant outil, j’en conviens, mais 
est-ce un outil indispensable? Je prétends que 
non, et il sufüt de rajipcler Millon, vSauiiderson, 


autres par les moyens ordinaires. En admeUant la suppo¬ 
sition que nous avons faite, le don de la vue paraîtrait aux 
hommes nés aveuf^les ce que te don de l’inspirai ton nous 
parait'à nous-mêmes ; car le petit nombre de ceux (pu l’au¬ 
raient reçu poiirraîenl communiquer les connaissances qu’ils 
lui devraient, à ceux qui ii’en jouiraient ))as. A la vérité, ils 
ne pourraient leur donner une idée Idcn distincte de la 
manière dont ils reçoivent eux-mêmes ces connaissances; 
un petit cor|is sphê’rifpie, revêtu de son envelo[tpe, leur 
paraîtrait un instrument aussi peu propre à donner une 
science aussi étendue qu’un son^îe et (pi’nne vision. >r 

Relativement aux apparences, Reid nous dit : « Si nous 
observons avec soin l’opération de notre esprit dans l’usage 
«pi’il fait de cette faculté, nous nous apercevons (ju’il ne 
lient presque aucun compte de l’apjiai'encc visible des 
objets. Celte apparence ne lixe point du tout l’altenlîon de 
la pensée; elle n’est qu’un signe qui lui révèle autre chose, 
et les choses tpi’elle révèle, un aveugle-né peut aisément et 
distinctement les concevoir » (|>. 14tî). 

Après avoir donné qiiehpics exeiiqiles des apparences 
que Ton néglige, Reîd ajoute (p. 147) : « On pourrait citer 
mille autres exemples qui démontreraient que les ap|>a- 
rcnces visibles des objets ne nous ont été données par la 
nature que comme des signes, et <[ne l’esprit passe raju- 
demenl à la chose signilièe sans accordtM* ta moindre at¬ 
tention au signe hii-mènic et sans remarquer même son 
existence. 


« C’est d’une manière à peu près semblable ((iie nous négli¬ 
geons entièrement les sons d’une langue, dès qu’ils nous 
sont «levenus familiers, et que notre attention se concentre 
tout, entière sur les choses tpi’ils représentent. » 

(P. 148.) « L’évêque de Cloyne a don<’, fait une observation 
très juste et très im|>ortante, lorsqu’il a dit que rapparencc 
visitile était une espèce de langage dont se servait la nature 
|K)ur nous informer de la distance, de la grandeur et de la 
ligure des objets. » 

Et dans le chapiiresuivant, hesapparences visibles^ 
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Aug'usliii TliiL'iTv, FiiwceU, Georges V do Hano¬ 
vre ' cl beaucoup irautres, pour couper coiui à 
loulo coiilradiclioii. 


Rcîd montre |)îir <le nombreux exeni[>lcs c|u’iin homme i|in 
n’nurait pas fait réiiucalion de sa vue et <iin jitseraîl de 
tout d’après les apiiarenccs, serait très loin de la vérité; 
ear, dil-il (p. 153), « ra]iparenee visible d’un objet est cxlré- 
incmenl dilTérenle de la nolion tpie l’expérience nous 
ajiprend à nous former de eel objet par la vue». Et l’homine 
afjissant ainsi prendrait les sifïiies pour les choses sijçnifiées : 
(]i. 154) « Ce langaf^e lui étant inconnu, il ne l’enlendrait 
point du tout, et son altentioii se (mncenlrerail sur les 
signes, ])arce qu’il n’en connaîtrait jioint la sig[iifi4‘alion. 
Nous, au conlraire, pour qui ce langage est parfaitement 
familier, nous ne prenons ])lus garde aux signes, et toute 
noli'C attention se concentre sur les choses «(u’ils expri¬ 
ment. On voit (pie la question étant ainsi iioséc, l’aveugle 
n’est privé, que de la perception des signes, mais (pie toutes 
ces notions restent accessibles à son intelligence, piiisipi’en 
somme la vue est réduite à être un instrument de percep¬ 
tion plutiît (pi’nn Instrument d’entendemenl. » (H'jUVJ'cs coin- 
plètes d<; Thomas Heid, chef de l’école écossaise, publiées par 
Th. JoulTroy, I. II. (Paris, A. Saiifelet et 0'% 1828.) 

On consultera avec intérêt, sur cette (piestion, VlnteLLi- 
fjenec de M. H. Taine, I. 11, cti. ii. 

1. A propos de ce souverain aveugle, ne jieut-on pas 
cilcr aussi le lu'ince de Monaco, Charles 111, dont M. Sté¬ 
phen Liégeard a exeellemmcnl dit : « Voilà certes une nolde 
ligure, bien faite jiour tenter la plume ajirès le ci’ayon. La 
majesté de ce visage, où la soulTrance ajouta sa pâleur mé- 
lancoliipie, n’est tpie le l'cflet d’une âme toute |>étne de 
rayons..,.. Quand la nuit se lit dans cette |U’unelle .si prompte 
à pénétrer les cœurs, l’esprit, s'éveillant comme à une nou¬ 
velle aurore, iiarut s’éclairer de tous les feux dont les yeux 
restaient déstiérités. Privé d’une com|>agnc adorée, replié 
sur lui-même, le prince n’apeiTut plus ipi’un but, mais 
lumineux à travers les ténèbi'cs : le bonheur de son peuple. 
Dès lors, les réfoianes ap[(elleut les réforines, les largesses 
succèdent au.x libéralités. » 

SrÉniEX Liége.viu), la Vôte d'azur (La princi|)auté de .Mo¬ 
naco, |>. 245). 
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Alin qiio les facultés domonront inlactes 
après comme avant la cécité, il faut, cela va 
sans dire, uuc la perte do la vue ne soit pas le 
résultat d’une atrection cérébrale. La cause de 
la cécité et les conditions dans lesquelles elle 
s'est produite, tout est là; à quelque âge que 
ravcugle ait été frappé, sa situation intellec¬ 
tuelle en dépend. 

Il est vrai, l’aveugle de naissance restera 

privé de certaines notions que les yeux seuls 

peuvent donner ; mais lro[) souvent on s\‘n 

exagère le nombre et l’iinportance. D’abord il 

y a relativement peu d’aveugles de naissance; 

ensuite je ne crois pas téméraire de soutenir 

« 

que, pliilosopliiquement, le sens de la vue n’a 
point la prépondérance qu’on est tenté de lui 
accorder à priori. L’ouïe et le toucher four¬ 
nissent plus do connaissances, surtout plus de 
connaissances j)récises, que la vue, qui trompe 
souvent et qui a constamment besoin d’étre 
contrôlée par le tonclier, cette vue de près. 
L’ouïe met l’iiomme en communication directe 
avec ses semblables, par consé<]uent avec le 
mondemoral et intellectuel ‘ ; le toucher, le goût, 


1. Qu’on relise eetle |*a^c «le noire vieux Charron : 

• L’oiiye est un sens spirituel, (;’esl reutremetleur et l’ageni 
de l’cntendemenl, l’oitIil des sçavans et S]iî rituels, capable 
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l’otloral cl encore l’onïc le melteiit en relaüon 
avec le monde physique; tju’esl-ce donc qui lui 
manque, et qu’esl-ce que la vue ajoute aux con¬ 
naissances inlellecluelles? les notions de cou¬ 
leurs, de perspective, d'un certain beau pliysi- 
que, cl c’est tout. A part cela, il n’est pas de 


noii-scu!einent lies secrets et intérieurs des individus, à qiioy 
la veue n’arrive pas, mais encores des espèces, et de toutes 
choses spirituelles et divines, ausi|uelles la veue sert pliislùl 
tic destourhier * que li’ayde, dont il y a eu non-seidement 
plusieurs aveupdes grands et s^'avans, mais il’aulres encores 
qui se sont firivés de veue à escient, pour mieux philoso- 
j)h.er, et nul jamais de soiinl. C'est par oîi l’on entre en la 
forteresse, et s’en rciid-on maisire: l’on jiloye l’esprit en luen 
ou en mal, lesnioin la femme du roi Agamemnon qui fut 
contenue au devoir de cliaslelê au son de la harpe **; et 
David qui, par uiesine moyen, cliassoil le mauvais esprit 
de Saül, et le rcmctloit en santé; et te joueur de neules 
qui amollissoit et roidissoit la voix de ce grand orateur 
Gracchiis. Bref, la seience, la vérité et la vertu u’ont point 
d’antre entremise ni d’entrée en Tàme, que l’ouye : voyre 
la chi’eslienlé enseigne que la foy et le salut est par l’ouye, 
et que la veue y nu ici plus(|u’elle n’y aide; que la foy est la 
eréance des choses qui ne se voyent, laquelle est acquise 
par l’ouye ; et elle ajqielle ses aptirentifs cl novices andi- 
teiirs, « Encores adjonsleroy-je ce mot, que 

l’ouye apporte iin grand secours aux ténèbres et aux en¬ 
dormis, afiin que |)ar le son ils [loiirvoyent à leur conserva¬ 
tion. Bout toutes ces raisons, les sages reconiniandent tant 
l’ouye, ta garder vierge et nette de toute (corruption, jiour le 
salut du dedans comme, pour la siïreté de ta ville l’on faict 
garde aux portes et murs, affin que l’ennemi n’y entre. » 

(Nouvelle édition avec les variantes, des noies et la Ira- 
diiclioii des citations tle la Sagesse, trois livres par l'ierre 
Cliarron, parisien chanoine Ihétdogal et chantre en l’église 
cathédrale de Gondom. Page 50, livre L chap. xii : Du voyr, 
(lu owjr et parler). 

* D'obstacle, d'cmpêchetnetit, du latin disturbare. 

** l-a musique produit aujourd’hui un effet tout conlroire. 
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notions (jirun l)on onsoigiioment. (c’est ilo 
rigueur) ne puisse donner à raveugle-né. 

Si raveuglo a vu jusqu’à liuit ou neuf ans, 
et surtout si, enfant, son intelligence a été déve¬ 
loppée, il est absolument au niveau intellectuel 
des clairvoyants, puisqu’il possède les notions 
de couleurs \ de perspective, etc,, qui manque¬ 
ront toujours à raveugle-né. 

Il est peu convenable de se mettre soi-même 
en scène, mais cependant, lorsqu’on y est 


i. A propos (les couleurs, je citerai encore de Reid le pas¬ 
sage suivant (p. 14'»} : « Roiir ce (|ni regarde l’appai'ence 
des couleui-s, un homme né aveugle doit y être plus enihar- 
rassé, parce (pi’il ii’a point de perce|dion qui ressemble à 
celle-là. Cei»endant, par une sorte d’analogie, il peut eu 
partie suppléer à ce défaut, lh)ur ceux (pii voient, la cou¬ 
leur écarlate signifie une ipialilé inconnue dans les coiqis 
<pii présente à l’œil une apjiarence ({u’tls ont souvent 
observée « ** ■ 


Mais il i»eut concevoir t[ue l’œil est alTeclé par une cou¬ 
leur dilTérenle, comme le nez l’est par une odeur dillerenle 
et l’oreille par des sons dilierents. Il peut ilonc coneeyoii- 
(Uie l’écarlate dilTère du bleu, comme le son d’une trompette 
diItère de celui d’un lamtiour, on comme l’odeur d’une 
orange ditTère de celle il’iine pomme. Il est iin|iüssibte de 
savoir si l’écarlale offre à mon udl la même apparence ((u’à 
celui d’un autre homme; et si, par hasard, les apparences 
(pi’elles présentent à différentes personnes étaient aussi 
dissemblables que la couleur l’est du son, aucune ne serait 
jamais en étal de découvrir cette dilTérence. Il suit de là 
évidemment qu’un aveugle de naissance peut parler assez 
pertinemment tics couleurs, et l•épondre d’une manière 
assez satisfaisante à toutes les (piestioiis qu’on pourrait lui 
faire, touchant leur nature, leur composition, leurs nuances, 
leur éclat, pour faire ouldier (pi’il maiKpie de l’organe (pii 
donne aux autres toutes ces connaissances. • 















32 


LES AVEUGLES 


amené, le plus sinijilo est encore de mouler 
tout l)oniieinent sur les tréteaux : c'est ce que 

m * 

je tais. 

J’ai perdu la vue à neuf ans, et j’aftirme qu’au¬ 
cune des notions dont je viens de parler ne 
m’est élrangère. 11 faut dire que, (ils de peintre, 
élevé dans un atelier de [)aysagisle, pendant 
de longues lieuros j’avais assisté à la manipu¬ 
lation des couleurs. Les mystères de la per¬ 
spective ont été discutés cent fois devant moi ; 
et même, placé sur une petite table, que je 
vois encore dans un coin de l’atelier paternel, 
au grand préjudice de mon papier, je m’étais 
évertué à faire tourner des ondues. Dans le 
premier cahier de Cassagne, il y a une certaine 
meule connue sans doute de bien des gens, 
qui ne voulait à aucun prix prendre sous mon 
crayon la tournure que doit avoir une honnête 
meule, dans quehpic i*ays que ce soit. Dieu 
me garde cependant de regretter les heures 
passées là, car aujourd'hui, où il y a presque 
vingt ans que j’ai cessé de voir, je |>rends un 
véritable intérêt à entendre causer ])einture, 
perspective, valeur, rajiport de tons, etc., etc. 
Tous les ans j'ai soin de me faire exj)li<pier les 
portraits, tableaux de genre, paysages princi¬ 
paux, depuis les pi us jusqu’aux 
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plus poassineuffues^ et je lis atleiitivcment les 
coTiiples rendus des diverses expositions. La 
description <run site pittoresque a de Tintérèt 
pour moi; j’aime à savoir ce que l’on aperçoit 
du lieu où je me trouve, l’aspect du pays où 
je me promène, et ce n’est pas vaine curiosité; 
c’est parce que je me représente ce que l'on me 
dépeint. 11 me semble alors que j’ai plus de 
plénitude de vie intellectuelle, que je m’identifie 
mieux avec les impressions des autres per¬ 
sonnes. Je me représente toujours la forme, la 
proportion, la couleur des choses <lont on me 
parle, les scènes (ju’on déciit; et la poésie de 
Victor Hugo me plaît singulièrement par la 
coloration des images. 


(xda prouve assez, il me semble, que ces 
diverses notions peuvent ne pas (Mre étrangères 
à raveugle ([ui a perdu la vue à peine sorti de 
renfance. Kn somme, l'ouïe est un sens plus 
intellectuel que la vue, et je sens très bien que 
maintenant je serais mille fois plus sé[)aré du 
monde pensant en perdant l’ouïe que jadis 
je ne l’ai été en penlant la vue. Jadis est mis 
avec intention, car aujourd’hui je prétends 
bien avoir une vie intellectueUe aussi intense 


que qui que ce soit. 

Dois-je le dire (au risque 


de désappointer 

3 
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quelqm^s personnes loiijoiirs en qiièle de la 
pierre philosophale), les esprits amoureux de 
métaphysique ne sont guère plus abondants 
chez les aveugles que chez les claii voyauls *. 
La médiocrité intellectuelle, cette médiocrité si 


fade, si monotone, qui est le partage de l'im¬ 
mense majorité des humains, est aussi le lot 


de la plupart des aveugles. 

Tout ce qui s’adresse à rimagination a un 
singulier attrait pour eux; les récits histori¬ 
ques, les voyages et les œuvres purement lit- 


1. Cependant il y a des aveugles amateurs de pliilosoptiie, 
et on lira peut-être avec intérêt cette page du journal inédit 
du philosophe Azaïs, écrite après une conversation avec des 
prol’esseurs de l’institution des Jeiines-Aveiigles île Paris : 
<i 26 aont 18'i2, — J’ai reçu aujüunJ’hui la visite de M. Dufour 
et de deux autres professeurs aveugles. Nous avons causé 
pendant plus île trois heures. J’étais vivement animé |iar la 
profonde inlelligence avec laijuelle j’étais entendu ; c’est une 
chose merveilleuse que d’étre ainsi compris sur les sujets 
les plus philosû|*liii|ues par des hommes privés du sens de 
la vue, i»ar conséquent ne devant avoir que des idées au 
moins très incomplètes de tons les elTcls que la lumière pro- 
iiuit, ell’ets qui se mêlent à tout dans l’univei’s; sans doute 
la perfection du sens de l’ouïe et de celui du toucher dêve- 
lop|)C et ap|>Iique leur conception intellectuelle de manière à 
lui faire acquérir des notions supplémentaires en harmonie 
avec celles (pi’ellc reçoit directement. Ce qu’il y a de certain, 
c’est qu'en leur exposant des raîsonnetnenls très forts sur 
des sujets très étendus, on se sitrprend sans cesse ouhliant 
(tue l’on parle à des aveugles, tant on voit que l’on est par¬ 
faitement suivi jusque dans les pins petits détails de dé¬ 
veloppement et de démonstration. Je n’aî jamais ohtenn 
d’hommes clairvoyants une satisfaction intellectuelle plus 
prononcée, mieux motivée et plus franehcinent exprimée. » 
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térairos entliousiasment, je crois, hoaucoup 
pins l’écolier aveugle que récolier clairvoyant. 
Dans nos écoles spéciales, les cours d’iiistoire, 
(le g-éographie et do lilléraliire sont suivis par 
les élèves un peu intelligents avec un entrain 
remarqualde. Les aveugles ont une passion 
pour la lecture faite à haute voix \ et je 
me souviens que nous aurions commis des 
bassesses auprès de nos maîtres d’étude qui, 
le jeudi et le dimanche, nous faisaient une 
heure de lecture réglementaire, pour obtenir 
d’eux ([u'ils n’entendissent [)as sonnei* l’iior- 
logc. Surtout lorsque nous lisions dans Tliiers 
la campagne (ritalie ou celle de France, quand 


i. Dans Paris, ses 07'fjanes, ses fonctions, sa rie, 
M. Maxime du Cuiup avait déjà dit conilden les aveugles 
aiment la lecture. Il est revenu sur celle ((uestion capitale 
au cours de son beau livre sur ta Charité privée à Paris, à 
pro|)OS de l’Imprimerie des soeurs aveugles de Saiut-l*aul. 11 
a beaucoup insiste sur la nécessité de fournir aux aveugles 
une large part de lecture, et la parole si persuasive et si 
autorisée de t’cmincnl académicien n’a |jas peu contribué à 
rendre possible la fondation de ta Uihliothètfuc Hraitle. Celle 
bildiolbèipic prête, aux aveugles frarujais cl étrangers, des 
livres en relief im])riniés et manuscrits. Des personnes 
intelligentes cl zélées {surtout des femmes), ilont le nomltre 
s’accroît chacpie jour, se sont familiarisées avec récriture 
des aveugles et transcrivent |>oin’ eux des livres «le tout 
genre. En outre, on imprime à l’usage des aveugles un bul¬ 
letin mensuel et une revue paraissant tous les tlix jours, 
publications <jui les mettent au courant de tout ce tfiii peut 
les intéresser. La Direction de ces revues, <[ui est aussi celle 
de la Iiibliotlièf|ue, se trouve à Paris, H, avenue de Vîliars. 


A. 
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nous étions au canii 


‘ (le la Jérifsalcm délivrée^ 


(le Cinna ou de llritannicus, ou aurait entendu 
voler une inouclic, et sauf quelques imli(‘clles 
qui dormaient paisiblement, tout le monde 


l u maître d’étude qui lit bien, et qui aime 
à lire, fait tout ce qu’il veut des écoliers aveu- 
oies; il a on son pouvoir un philtre puissant 
dont rien ne saurait rompre le charme. 

La poésie est une des idolâtries des aveu¬ 
gles; plus des deux tiers des livres qu'ils écri¬ 
vent pour leur bibliotbînjiu* jïarticnlièrc sont 
des recueils de vers. Je l’ai souvent remarqué, 
les aveugles ont une passion pour la poésie : 
beureux (juand cette passion se borne à lire, à 
copier et à apprendre par cœur les vers des 
autres. Mais la calamité devient plus grande, 
quand ils ne peuvent satisfaire pleinement cette 
passion iju’en versifiant eii.x-nnhnes. 

Ce n’est pas que de parti pris je jette la 
pierre à tous ceux (pii font des vers; non certes, 
il me faudrait lajdder trop (rbonnétes gens. 
Mais il me semble ipi’il n’est jiermis d’écrire 
en vers (pic ([iiand on peut le faire excelbjin- 
ment; on voit que je ne pratiipie jms le meme 
exclusivisme à l’égard de la prose. 

Je crois d’ailleurs que l’aveugle peut être 
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poète et grand poète. Gela a été <léjà contesté; 
on a dit : « Il est impossible que la poésie île 


l’aveugle soit une vraie poésie, parce qu’il est 
|)rivé du spéciale de la nature, i’un des plus 
grands ressorts de rimagiiiation poétique. » 
Mais ne lui reste-t-il pas intact tout le domaine 
des sentiments moraux? c’est un clianip vaste 


et qui a du fond, il peut être creusé. Kt puis 
dans la nature, s’il y a la poésie de ce qui se 


voit, n’y a-t-il pas aussi celle de ce qui se 
touche, lie ce qui se sent et de ce qui s’entend? 
La poésie si pénétrante des sons et des odeurs \ 


1. C’esl M. lîrunelièi’C ([ui disaiL dans une fie scs fines et 
profondes éludes : « Si de tous nos sens Todoral est le plus 
P’ossier, c’esl-à-dire celui qui nous l'nppi’oelie ie plus de 
'animal, poul-êfre est-il aussi le [dus siisRestif, parce ([uc 
:’csl celui dont les impressions demeurent le plus élroilc- 
nenl liées aux circonstances de leur cause : 


Lecteur, as-tu f|uelquefois respiré 
Avec ivresse et leu le froiirmandîse 
Ce grain d’cnccns qui remplit une église, 
Ou d’un sachet le-musc invétéré? 

Charme profond, magicpie, dont nous grise 
Dans le jirésent le passé restauré. 

liAUDEl.ADlF.. 


Voilà de mauvais vers, conlinuc M. IJrunclièrc, mais ipn 
disent toutefois quelque chose. Ni le son ni la vue ne sont 
capables comme une odeur de ressusciter en nous le passé. 
Convenons donc de bonne voionlé que quelques-unes des 
meilleures pièces des Fleitrs du mal, uniquement composées, 
si je puis ainsi dire, avec des odeui'S, valent pour cela la 
peine qu’on les lise on qu’on les respire. Tels sont : le Flacon, 
la Chevelure, Correspondance, Parfum, exotûiue : 
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«le ces impressions eu <]uel(]uc sorte magnéli- 

ques (juc la nature nous «lonne à certains jours, 

à certaines heures, que ce soit, dans une forêt, 

sur une montagne, au bord de la mer ou 

irun ruisseau? lm}>ressions sous lesquelles 

notre être se met à vibrer, sans pouvoir bien 

exjiliquer pourquoi ni cominejit, mais (jui, 

rétreignant de toutes parts, lui font entonner 

eu prose, eu vers ou en musique un de ces 

chants de joie, d’amour, d’action de grâces, 

* 

quelquefois de tristesse, qui ne sont et ne peu¬ 
vent <Mre que de la poésie et de la plus vraie. 

Sans doute raveugle qui viendra nous pein¬ 
dre un coucher de soleil, un paysage quelcon- 
«pie, sera ridicule s’il le fait eu prose et abso- 


(iiiitié |)ar Ion o<Jeiir vers de charmants clinials, 

Je vois mi port rcni|tli de voiles et de mâts, 

Encor lotit fatigués de la vague marine; 

Pemtanl ipic le parfum des verts tamariniers, 

Oui circulent dans l’air et m’enüent la narine, 

Se mêle dans mon âme aux chants des mariniers. 

ILvüUSCAlHK. 

Quel éveil de sensations ne protiuisenl-ils j»as aussi chez 
l’aveugle, ecs vers de la l‘syché de Victor de Laprade : 

Le malin, rougissant dans sa fraîcheur |>remière, 
Change tes pleurs de l’aube en gouttes de lumière, 

El la forêt joyeuse, au hrnit des flots cUanleurs, 

Exhale, à son réveil, ses htimkles senteurs. 

Des rameaux par la brise agités doucement 
Le murmure et l'odeur s'épanchcfit sur sa couche. 
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lument insupporlable si c’est en vers qu’il écrit. 
Mais qu’on relise ces strophes de Lamartine, et 
l’on verra qu’il y a tout un côté de la nature 
accessible à l’aveugle : 


J’aimais les voix du soir dans les airs répandues, 

Le bruit lointain des chars gémissant sous leur poids, 
Et le sourd tintement des cloches suspendues 
Au cou des chevreaux dans les bois. 

Ou ceux-ci : 


Si tii pouvais jamais égaler, é ma lyre, 

Les doux frémissements des ailes du zcpliire 

A travers les rameaux, 

Ou i’ondc qui murmure en caressant scs rives, 
Ou le roucoulement des colombes plaintives 

Jouant au bord des eaux *. 


1. 11 serait facile de multiplier les citations de ce Ronre; 
on n’a (ju’à feuilleter les œuvres d’Hugo, de Lamartine, de 
Laprade, le iionheur de Sully Prud’lioniine, et Ton fera une 
abondante moisson. Voici (ptelques vers de ce genre : 

Entends ces mille voix d’amour accentuées, 

Qui passent tians le vent, qui tombent des nuées, 

Qui montent vaguement des seuils silencieux, 

Que la rosée apporte avec ses chastes gouttes, 

Que le chant des oiseaux te ré[)ète, et qui louLes 
Te (lisent à la fois : Sois pure sous les cieiix! 

Victor Hugo, He^ard jeté dans une mansarde. 
(N® 22 du Livre des Mères.) 

Ou encore ceux-ci : 

Oli, diles-moi, ravins, frais ruisseaux, treille mure, 
Hameaux chargés de nids, grottes, forêts, buissons, 
Est-ce ([UC vous ferez pour d’autres vos murmuresï 
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N*test-ce pas de la poésie, et de la plus péné¬ 
trante? Si assurément, ce filon a été peu ex¬ 
ploité, il est d’or cependant, et nui ne saurait 
le suivre mieux «lu’un poète aveug^le. Un aveu- 
g'ie pouvait écrire ces vers charmants; mais II 
fallait qu’il fût un poète, un Lamartine. Mais 
Lamartine n’avait nullement besoin de voir 
pour sentir, pour comprendre et pour exprimer 
ainsi la nature. 


De la poésie à la musique, cctle poésie des 
sous, il n’y a qu’un pas. Darmi les aveugles, 
ceux qui n’aiment pas la musique formenl une 
très faible exception. Leur oreille, toujours 
attentive au moindre bruit, au moindre son, 
quel qu’il soit, arrive à apprécier avec cxacli- 
lude le rapport dos sons entre eux, quant à leur 
degré d’acuité et quant à leur durée, c’csl-à-dirc 
rintonation cl le rytbine. Or tout est là pour 
constituer des aptitudes musicales. Quand il 
s'agit de composer ou d’exécuter soi-mème, il y 

P 

a d'autres éléments rc<|uis dont nous parlerons 
plus lard. 


Esl-ce que vous direz à d’aulres vos chansons? 

Nous vous comprenions tanlî doux, attentifs, austères^ 
Tous nos échos s’ouvraient si bien à votre voix! 

El nous prêtions si t>ien, sans troubler vos my.^tères. 
L’oreille au mot profond que vous dites parfois. 

Victor Hugo, Tristesse d'Olymph. 
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On raconte que La Motto-IIoiidard (devenu 
aveugle) dit un jour à un jeune poète qui venait 
de lui lire une de ses tragédies : « A otrc pièce 
est fort belle et j’ose vous répondre du succès. 
Une seule chose me fait de la peine, c’est que 
vous vous soyez rendu coupable de plagiat. — 
Comment, monsieur, de plagiat’. — Oui, et pour 
vous prouver combien je suis sûr de ce que je 
vous dis, je vais moi-même vous réciter la 
seconde scène de votre quatrième acte que 
j’ai apprise autrefois par cœur, » La Motte 
récite cette scène sans y changer un seul mol. 
On SC regarde, on ne sait que penser; l’auleur 
surtout reste déconcerté. Quand le poète mémo-' 
rati/ çwi nn peu joui de rembarras <lu j eu ne 
auteur, il lui dit : « Remettez-vous, monsieur; 
la scène que je viens de réciter est de vous, 
sans doute, mais elle mérite d’être apprise et 
retenue de tous les amateurs, et c’est ce que j’ai 
fait eu vous rentendant lire. » C’est assuré- 

4 


ment un puissant elTort de mémoire; La Motte 
devait-il le développement extraordinaire- de 
cette faculté à la cécité? j’en doute fort. U lui fal¬ 
lait une aptitude spéciale dans le genre <lc celle 
qui permettait à Pline l’Ancien de réciter plu¬ 
sieurs centaines de nombres n’avant entre eux 

L/ 

aucune liaison et qui ne lui avaient été lus qu’une 
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<111 (l«nix fuis Mais co qui est certain, c’est que 
la iiécessîté faite aux aveugles de conlicr beau¬ 
coup de clioses à leur mémoire est propre à 
développer celle faculté maîtresse pour eux. 

II me semble cepeiulanl que chez les écoliers 
aveugles do la génération actuelle il n’y a pins 
de ces ju’odiges de mémoire tels (pje ceux qui 
nous sont rapportés par la tradition. J’ai connu 
un vieux professeur aveugle <pii avait dans sa 
tète plusieurs centaines <le morceaux de mu- 
si<jue de tout genre. J'elle autre, c’était une 
femme, savait par cœur une foule de tragé¬ 
dies classi(|ucs et retenait à une simple lecture 
les [>assages les plus coiupli<piés, les imbro- 

>lus inextrical)les d’bisloire oolitiuue 



ou diplomati<pie, 

(Vêtait à une époque où les aveugles écri¬ 
vaient peu; dans leur enseignement, la métbode 
orale avait bien plus d'importance <pie la mé- 


1. Il paraü cpie Villemain répêlail nn discours ajirès l’avoir 
enlen<lii. Mozarl aéfrit le Miserere fh la chapelle .''?,r(jnea|»rès 
<leiix aïotillons. .lacotol disait (pie lontes tes mémoires sont 
les mêmes et ipie les difTérenees ne viennent jias de la citl- 
Inre; cela semtde élrange si l’on songe (pie dans l’école 
d’Earlswood iin imbéi’ile peut répêler exactement une page 
de n’importe ((iiel livre lu bien des années auparavant et 
même sans le (’omprendre; un antre sujet peut répéter à 
rebours ce qu’il vient de lire comme s’il avait sons les yeux 
une eoidc idiotograpbiijiie des impressions reçues. {Hevue 
des Deur Mondes, n" du 13 mai 1883, 2c livraison, jt. 339.) 
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lliodc écrite, et sans nul doute la privation de 
livres, l’obligation pour le maître de presque 
tout savoir par cœur, et celle pour l’élève de 
tout apprendre de la bouche du maitre qui ne 
pouvait pas, comme un livre, être toujours 
dans le pupitre de l’écolier, obligeaient maîtres 
et élèves à des eiïorts de mémoire qu’ils ne 
font plus aujourd’hui, ^falgré cela, l’aveuglc 
est toujours obligé de se servir de sa mémoire 
plus que le clairvoyant, et il s’en acquitte ordi¬ 
nairement bien. 




a 














CHAPITRE III 


LE MORAL 


Le portrait moral <!c l’aveugle est diflieile :ï 
es(]nis.ser avec véiâlé. La raismi en est simple. 
Pas plus qu’une autre classe <rin(lividu.s, grou¬ 
pés à cause d’imc [»arité physique (myopie, 
preshvtisme), ou extérieure à la pcrsounalité 
(occupation, métier), l’aveugle n’est une abs¬ 
traction, un être parliculier coulé dans un 
moule déposé^ (jui donne une idée exacte de 
tous les exem])laii'es qui en ont été tirés. 

Sans doute, il me serait aisé île dire : « Vous 
n’avex pas été sans lire ou sans entendre 
faire le portrait de l’aveugle : eh bien, ce por¬ 
trait est mauvais; grattons-le, et je vais vous 
en brosser un parfaitement resseml)laut. » Je 
serais cru, et cependant je manquerais d'hon¬ 
nêteté, car ma toile pourra être le portrait très 
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sincère d’uii aveugle : elle ne sera jamais celui 
de r Aveugle. 

Entrons dans une école spéciale, pronons-lc 
devant son pupitre (ce sanctuaire de l’écolier), 
là où il est le plus lui, parce que, en quelque 
sorte, il est chez lui; prenons ce blondin à la 
physionomie bonne et ouverte; il est, vous 
diront ses maîtres et ses camarades, doux, 
franc, enjoué, sociable; son voisin de droite 
dont la lignasse noire est aussi hérissée que 
le règlement le tolère, et dont la physio¬ 
nomie est passablement renfrognée, se trouve, 
au dire de tout le monde, depuis le portier 
jusqu’au directeur de récole, concentré, brus¬ 
que et sauvage. Cela n’empèche pas le voisin 
de gaucho do notre premier écolier d’être tout 
dilférent de ses deux condisciples. Ils sont pour¬ 
tant tous trois aveugles et bien aveugles, l‘ro- 
nons-cn dix; prenons-en vingt, et ce sera tou¬ 
jours la même ebose. Nous retrouverons des 
spécimens des [>rincipaux caractères connus, 
mais dilférenciés presque à l’infini par ces mille 
nuances qui distinguent chaque individu. Eoiir 
un bon écrivain, dit-on, il u’esl pas <leux 
mots parfaitement synonymes; je railmels vo¬ 
lontiers , mais je «lemamlcrai si Ton pense 
qu’aux yeux d’un lin observateur, la syiio- 
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nymio so rencontre plus dans l’humanité que 
dans la langue. 

Les aveugles, comme tonies les minorités, 
sont svnonymisés à outrance. Rien mieux, de 

«V t' ? 

grands raisonneurs sc sont occupés d’eux; ils 
ont procédé par théorie ; un principe a été 
posé, puis on en a déduit une foule «le consé¬ 
quences, auxquelles il est impossiljle d'échap¬ 
per. (’erlains philosophes ayant dit que toutes 
nos idées viennenl des sens, et que, par consé¬ 
quent, un sens de plus ou do moins change 
totalement rindividu, il a été décidé (toujours 
par raisonnement) qne raveugle, ayant un 
sens de moins, devait penser, sentir et agir de 
telle ou de telle manière. L’arrêt est absolu, 
sans appel et universel, comme tous les arrêts 
de ce genre. 

Laissons là ces princi|)es fondamentaux de 
la connaissance, et plaçons-nous uniquement 
sur le terrain des faits \ 

Les faits! Tout le monde en jiarle aujour¬ 
d’hui; tout le inonde prétend au rôle d’obser¬ 
vateur; les aveugles ont donc été examinés 


t. La (|ueslîon est îles plus giMves. En ofTot, si ta cécité a, 
dans l’ordre tiioi'al el intellectuel, des conséf|iietices aussi 
radicales ijiie, dans l’ordre physitiuc, celle d’enlever la 
l>erceplion de la lumière, il faut dès lors <|ue les avciifcles 
durèrent radicalement des clairvovanls. 
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comme lout le rcsle. Seulement, à lire le résul¬ 
tat de certaines observations, on voit (ju’oii a 
procédé pour eux comme {)our un animal 
bizarre dont on cherche à pénétrer les motifs 
d’action. L’objet observé no pouvant, dans ce 
cas, aider eu rien robservatenr, c’est la [)ers- 
picacité, c'est la puissance d’induction de celui- 
ci qui doit jouer le principal rôle. L’œil collé à 
la lunette d’un microscope, ou la tête penchée 
sur les orifices d’une fourmilière, il passe des 
heures à considérer tel ou tel mouvement, telle 
marche ou contremarclic; tout est soigneuse¬ 
ment noté; puis on en imagine à loisir la cause 
et le but. C’est très bien : ainsi on arrive sûre¬ 
ment à une vérité plus ou moins mêlée d’erreur ; 
mais que faire? 11 n’existe pas d’autre moyen 
de procéder. 

Quand il s’agit, au contraire, d'étudier des 
liommes, qu’ils voient ou qu'ils ne voient pas, 
on peut s’y ])rendrc autrement. On est en pré¬ 
sence d’un être moral; il impoi‘te de s’en sou¬ 
venir. Sans doute, il est bon de l’observer, 
quelquefois de l’observer silencieusement et 
même à son insu, afin de surprendre ses actes 
dans toute leur spontanéité; mais il ne faut 
considérer ce procédé (jue comme préparation 
ou vérification de l’observation séi'ieusc. véri- 
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table», qui doit se faire avec le concours tiès 
actif (le rétro moral obsei vé. Pour cela, il faut 
le voir loneuemeiit, vivre avec lui et de sa 
vie, l’inteiToger; causer amicalemcut afin de 
le voir tel qu’il est, et de ne j)as eftleurer seu¬ 
lement sa surface, (lotte observation ne doit 
pas porter non plus sur un seul individu, mais 
bien sur un grand nombre. C’est alors qu’on 
peut se flatter de connaître exj)érimentale- 
ment son sujet et (jiie, cliez les aveugles, par 
exem[)le, nu voit tous les caractères exister 
dans toutes leurs nuances. 


Si vous avez déjà lu quatre lignes xsur les 
aveugles, certainement vous avez vu des aflir- 
mations de ce genre : L’aveugle est égoïste, or¬ 


gueilleux, personnel-; ou bien eticorc : L’aveu¬ 
gle est gai, l’aveugle est triste, etc. .l’attaipie 
énergi(|uenieul ces afiirmations, non parce <pi’it 
en est do peu flatteuses pour mes héros, mais 
parce qu’il serait tout aussi raisonnable de 
dire : L’aveugle est grand, petit, blond, brun, 
pauvre, riclie. Je condamne absolument cette 
rédaction. Il faut dire : 11 y a des aveugles 
égoïstes, orgueilleux, jiersonnels, et j’ajoute¬ 
rai meme volontiers à cette nomenclature une 
longue série d’adjectifs non moins llatleiirs 
pour le substantif qu’ils qualilient. Mais le 


4 
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point înaportant à éclairer est celui-ci : Les 
aveugles chez lesquels ou a remarqué cet 
agréable ensemble de qualités, les ont-ils parce 
(ju’ils sont aveugles ou pourraient-ils ne pas 
les avoir? Kn un mol, la cécité a-ellc pour con¬ 
séquence inévitable de vous rendre orgueil¬ 
leux, égoïste, personnel, ingrat, etc., oui ou 
non? telle est la question. Je réponds : Non. 
Et voici la raison de mon o[)inion : beaucoup 
trop irenfanls aveugles, comme la plupart des 
enfants disgraciés par la nature, reçoivent dans 
leurs familles, plus tendres qu’éclairées, une 
déplorable éducation. Cherchons donc là, ainsi 
que dans certaines dispositions naturelles que 
tout homme (aveugle ou clairvoyant) apporte 
en naissant, la cause des défauts dont nous 
venons de parler. Elle est là, et point ailleurs. 

Il est rare à la vérité ([ue rcnfanl aveugle 
trouve dans sa famille pauvre ou riche une 
bonne éducation. Parfois on le méprise, on le 
relègue dans un coin, et il soutire matérielle¬ 
ment et moralement; dans bien des cas, maté¬ 
riellement et moralement tout-ensemble. Par¬ 


fois, au contraire, il est choyé, adulé; tous les 
membres de la famille sont à ses pieds, chacun 
se plie à ses moindres cajuices'; on a des 


Dans un roman d’education un peu oublié peul-êlrej 
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excuses pour ses plus grosses sottises, des 

adrnîratious béates pour tout ce qu’il fait de 

passable; et comment voudrait-ou qu’un enfant 

ainsi élevé ne devint pas insupportable? Une 

semblable éducation donnée à un enfant doue 

dé deux yeux de lynx ne prodnit-elle pas tous 

les jours des elfets identiques? Il ne faut donc 

pas dire : La cécité rend orgueilleux, et le reste; 

mais bien ; La cécité n’est pas un talisman contre 

» 

rorgueil, régoïsme et les autres défauts de 
riiumanilé. 

Il est en vérité bien ingrat d'avoir à parler 
de gens qui n’ont rien de merveilleux ; le mer¬ 
veilleux sé<luit toujours, en mal comme en bien. 
Un écrivain est sauvé dès qu’il peul dire : 
« Les individus dont je parle sont prodigieuse¬ 
ment extraordinaires. » Sans cela en elïet, à 
quoi bon parler, et inienx, à quoi bon écrire? 

L’aveugle a cependant (|uclques tendances 
de plus que tout le monde à aimer l’ordre, du 
moins dans les meubles, dans les objets encom¬ 
brants; car, pour les petites choses, si je connais 


Mme Guizot fait un exceiletil polirait du reiifanl aveugle, 
intelligent, bien doué sous tous les rappoiis, mais reudli 
insupportable par les folles gâteries d’une mère lro|t tendre. 
(Voy. l'Écolier’ nu Raoul et Victor, par l^Inle Guizot, ou¬ 
vrage couronne par l’Académie française. 17“^ édition. Caris. 
Didier.) 

















Le moral 


(les aveugles rang(3S, j’en connais (rantrcs qui 
ont un désordre à rendre jaloux le plus désor¬ 
donné des clairvoyants. C’est que l’ordre s'im¬ 
pose à lui à chaque pas, à chaque minute de 
son existence. Comme il n’a pas la vue [)our 
savoir à dislance où est un livre, un outil 
cherché; pour éviter un meuble, un siège, un 
obstacle quelconque placé en travers de son 
passage, il en résulte qu’il est obligé d’alTec- 
lioniicr l’ordre. 

Une maison toujours dérangée n’est agréable 
pour personne; elle est particulièrement désa¬ 
gréable pour ravcuglc, dont la locomotion 
deviendra pénible et hésitante si, à chaque ins¬ 
tant, les meubles encombrants sont changés de 
place, 

Diderot, dans sa trop fameuse ‘ Lettre sur tes 
cweifQles à rusage de ceux gui y voient, dit de 
l’aVcugle du Puyseau (le seul aveugle observé 
par lui et sur le(juel il a échafaudé tous ses rai¬ 
sonnements) qu’il travaillait la nuit, parce (jue 
rien ne le dérangeait, et que sa femme trouvait 
le matin les objets parfaitement en place. Pour 
moi, cela ne prouve que deux choses : U (juc 

1. Voy. Lettre sur les aveufjles, à Vusaf/e de ceux (fid y voient. 
(Londres, 1740, (>. 44;ÜEiivrcs choisies de Diderot, précédées 
de sa vie, ])ar Mme de Vandeul, et d’une Introduclion par 
François Tulou. T. I, l’aris, Garnier frères.) 
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l’aveugle .du Puysoau devait être un homme 
l)izarrc, avec lequel je préfère u’avoir pas eu à 
vivre; 2" que sa femme était une personne bien 
gênante, puisque la nuit seulement ce pauvre 
diable de liquorislc avait assez de tran(|uillité 
pour faire sa cuisine. 

La cécité prédispose aussi à l’observation. 
Ouand on ne voit pas, et (pi on veut tirer bon 
parti de ses autres facultés, on est obligé d’ana¬ 
lyser, de raisonner davantage toutes les per¬ 
ceptions, toutes les impressions, dette nécessité 
de la réllexion amène un certain nombre 
d’aveugles à une vie intérieure assez intense. 
Le sérieux de rindividii y gagne sans doute, 
mais quelquefois cela pousse à la concentra¬ 
tion. 

11 est généi'alement admis que l’aveugle est 
gai et le sourd Iriste... Or, pour celui qui con¬ 
naît bien les aveugles, il est évident que cette 
gaieté, remarquée par tant de personnes est 
]dns sulqective qu’objective ; je m’explique. 
Lorsqu’on va voir un aveugle ou des aveugles, 
on s’attend, n’est-il pas vrai, à trouver des êtres 
lugubres et lamentables, déplorant dans de 
perpétuelles (d larmoyantes élégies le malbenr 
d’être pi ivé du spectacle de la voûte azurée, du 
stdeil, de la lune, des étoiles et de toutes les 
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autres choses qui font partie d’une classique 
description de la nature. On prépare donc à 
cet effet une lionne provision de pitié et de 
consolation; et puis on s’aperçoit que ce n’est 
pas cela du tout : on se trouve en présence 
d’un eiifaiil ou d’un homme, comme tant d’au¬ 
tres, qui vous parle de toute espèce de choses, 
excepté de sa cécité, à laquelle il ne pense (|ue 
de temps en temps, quand par exemple il laisse 
tomber un objet roulant (jui échnppc long-temps 
à ses recherches. 

Le sculpteur aveugle Vidal * prétend ([ue la 
vue n’est utile que pour ne pas se heurter dans 
une brouette. Ce naturel surprend, elle superllu 
de la sensibilité (jue le [irévoyant observateur 
de l’aveugle avait amassé en réserve, n’ayant 
pas à se dépenser, fait trouver l’aveugle gai. 
Souvent aussi un parallèle est établi entre la 
gaieté de l’aveugle et la tristesse du sourd. Eh 
bien! n’esl-ce pas toujours à peu jirès la meme 
cause? Au premier abord, l'aspect du sourd- 


I. Louis Vîiial, élève de Uoiiillanl, puis de Barye, devint 
aveugle à vingUdeiix ans. Sans se laisser ahattre par la 
cécité, il continua à travailler, et II est un des |irincipaux 
sculpteurs animaliers de Paris. Il exposa frécpie ni tuent au 
Salon et a été plusieurs fuis médaillé. Des réduclions en 
bron/e ont été faites de ses principales œuvres; on en 
trouve le catalogue illustré à la librairie A. Mou veau, tOU, 
rue de Yaugirard. 
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miiol osl on général beaucoup plus agréable que 
celui (le ravcugle; un visileur qui parcourt pour 
la première fois une école de sourds-muets et 
une école d’aveugles se trouvera bien moins 
dépaysé chez ceux-là que chez ceux-ci. L’en¬ 
fant sourd-muet ressemble pbysiquement à tous 
les enfants; vous vous approchez d’un sourd 
sans appréliension, parce qu’à le voir, rien ne 
vous indique son inlirmité, tandis que rarement 
la cécité ne s’aperçoit pas à quelque distance; 
prcs(}ue toujours les ])aupières closes de 
ravcugle on ses yeux atrophiés vous canseiU 
une impression triste, quelquefois pénible; 
mais cette |jrcniière impiession surmontée, 
plus vous avancerez dans la connaissance d'un 
aveugle, pins vous serez à votre aise avec lui, 
parce que vous sentirez bientôt toute barrière 
tomber entre lui et vous; et si cet aveugle est 
un homme ou une femme (Lesprit, vous finirez 
par oublier complèlement, dans votre entre¬ 
tien, la cécité de votre interlocuteur. Pour 
le sourd-muet, au contraire, les impressions 
sont absolument invcr.ses. Plus vous resterez 
en sa jirésence j)lus sa surdimutité pèsera sur 
vous. S’il est insupportable de causer avec 
quelt]u’un qui parle trop, la conversation ne 
laisse pas- que d’ètre au moins pénible avec 
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quelqu'un qui ue parle pas du tout, ou, s’il 
s’agit cl’uu simple sourd, avec quelqu’un qui 
fait répéter chaque mot ou qui comprend tout 
de travers. Il résulte de ce parallèle fait au 
moins implicitement un brevet général de 
gaieté donné en bloc à tous les aveugles. 

La vérité est que les aveugles ne sont pas, 
par la cécité, nivelés sous le rapport du carac¬ 
tère. En ne vivant qu’avec des aveugles, ou 
pourrait parfaitement avoir des échantillons de 
toutes sortes d’bumeurs, depuis les plus mélan¬ 
coliques, les plus sérieuses, jusqu’aux plus gaies 
et aux plus insouciantes. Je connais un grand 
nombre d’aveugles; j’en connais de jeunes, 
j’en connais de vieux, j’en connais d’intelli¬ 
gents, j’eu connais de très ordinaires; or j’ai 
rencontré chez eux un peu de tout. Il y n. 

I */ 

des natures charmantes, bues, délicieuses, de 
ces êtres que l’on aime dès qu’on les connaîl ; 
j’en sais d’acariâtres, de prétentieux, d’insup¬ 
portables. Il y eu a de tloux, il y en a d’em¬ 
portés, il y en a de modestes, remplis île mé¬ 
rite et pourtant ne parlant jamais de soi. Il y 
en a de très communs et cependant fort infa¬ 
tués de leur personne; il y eu a qui se font 
aimer partout et qui sont aimables pour tout 
le monde; il y en a qui ont le secret de ne 
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SC faire apprécier rlo personne el (jiii trouvent 
toujours les autres parfaitement désagréables. 
En un mot, et pour conclure, il faut choisir 
parmi les aveugles comme parmi les clair¬ 
voyants, ni moins, ni plus, et j’espère qu’en 
me voyant avouer sans aucun détour que mes 
héros ne valent, par leur nature, pas plus que 
les autres hommes, on me croira lorsque J’aflir- 
nierai qu'ils ne valent pas moins. 

Ai-je réussi à donner une idée exacte du 
physique, de rinlellecL et du moral des aveu¬ 
gles? Puis-je espérer que si, demain, un de mes 
lecteurs voit (uitrer chez lui un aveugle hien 
il n’aura pas l’appréhension de se trouver 
en face d’un être extraordinaire à tous égards, 
forcément gauche, maladroit, embarrassé el 
embarrassant, d’un être sombre, bizarre, no 
sentant pas, ne raisonnant pas, ne pensant el 
ne parlant pas comme tout le monde, d’un êtr(‘ 
ayant une vie matérielle, morale et intellectuelle 
absolument à part, d’un être enlin pouvant bien 
inspirer de la curiosité, de la compassion, mais 
auquel il faut tout donner, dont on ne sani*ait 
rien recevoir d’utile ni d’agréable, sinon des 
remerciements, à condition toutefois qu’il ne 
soit ])as ingrat? 

Si donc j’ai su restituer à raveugle sa véri- 
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labié physionomie, on me suivra sans aucune 
appréhension dans l’intérieur d’une école spé¬ 
ciale, et après avoir vu ce que sont les aveugles 
qu’on instruit, nous pourrons étudier comment ' 
on les instruit. 

Mais comme on ne saurait loucher à l’ins- 
truction des aveugles sans parler de son créa¬ 
teur, Valentin IIaüy,je crois utile et intéressant 
d’esquisser le portrait du grand philanthrope. 










































VALEi\TIN IIAÜY 


ET 

BON ŒUVRE 
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CHAPITRE PREMIER ‘ 


ENFANCE ET VOCATION 


Lorsqu'à Paris vous allez, par le lioulevard 
(les Invalides, de la Seine à la gare de Rretagne, 
vous longez une longue file de murs hauts et 
monotones (jui cachent discrètement les jardins 
des étahlissements d’assistance ou (réducaliou, 
nombreux dans ce quartier. Lne large grille 
coupe la dernière de ces ennuyeuses murailles, 
laissant voir au milieu d'une vaste cour la sta¬ 
tue eu pied d’un homme d’une quarantaine d’an¬ 
nées, coilîé en catogan et |)ortant l'hahit à la 
française. Devant lui est un enfant. Sur le socle 

J- 

ces mots : Valeulin llaüy, 1745-182:2. 

1. Ceci csl lin non une liisloire ilc Vnlenün 

llaüy. Dcimîs longlemps je réunis sur ce Krnnii pliilan- 
Uiroiie nombre lie *.locnnienls inédits. Un jour |iciil-êlre 
je compléterai celle esquisse 
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Ne [>assez [)îis imlilïércnl. Saluez Tliommc 



s aveugles 


(’/cst dans uii lioiirg de Picardie, Sainl-Just- 
cii-Chaussée, que na(|uit Valeidiu îlaüy. Sou 
père, tisserand ou loilo, était pauvre et, deux 
ans avant, avait déjà fait baptiser ui'i garçon, 
Itené-Jusl, qui devait être le eélèlirc abbéllauv, 
créateur de la cristallographie. 

Le bravo tisserand besognait de rAngclusaii 
couvre-feu, pour gagner le [)aln de la maison¬ 
née; vaillante aussi était sa femme; cependant, 
sans l’intervention de bons moines dn voisi¬ 
nage, il est probal)le ipie les deux garçoimels 
n’eussent jamais appris qu’à manier la navette 
paternelle. 

« 

Aux environs de Saint-Just était une abbave 
de Prémontrés; souvent le petit René y assis¬ 
tait aux oflices, qui étaient fort l)eaux. Son atti¬ 
tude recueillie, son minois intelligent, attirèrent 
rattention dn prieur, qui se chargea do l’ins¬ 
truire. 

Valentin prît [)romjdement le chemin de la 
même école ; les deux enfants travaillèrent 
bien. Saint-Just n’étant qu’à une vingtaine do 
lieues rie Paris, ils purent, grâce au dévoue¬ 
ment de leur courageuse mère et à quelques 
recommandations, terminer leurs études à la 
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capitale. Dès 1764, à vingt-un ans, Keiie était 
régent de quatrième au collège du Cardinal- 
Lemoine, où il se lia très intimement avec le 
bon Lliomond.. 

Valentin, aidé par la modeste innuence de 
son aîné,'étudia les langues vivantes et la calli¬ 
graphie; il réussit à gagner de quoi vivre en 
donnant des leçons et en traduisant des dépè- 
elles pour les Alïaires étrangères. 

Chacun sait qu’à cette époque ramour phi¬ 
losophique derhumanilé était à l’ordre du jour; 
011 cherchait, on rêvait toutes sortes de régéné¬ 
rations sociales. Ilousscau et Diderot étaient sur 
un trépied; leurs paroles étaient des oracles. La 
Lettre sur les aveugles^ à t*usage de ceux gui g 
voient^ très lue et très c<mimentée, mettait les 
aveugles en évidence 

On se préoccupait aussi des sourds-muets, 
car, faisant mieux que philosophery l’abbé de 

r 

rE|)ée avait créé, près de SaiiiLRoch, la pre¬ 
mière école de sourds-muets. 

La fondation de la Société philanthrO|>i([ue 
remonte aussi à celte époque *. 


1. Lettre sur les aveur/les n l'iisaf/c de ceii-x tfui voient (L(ni- 
dres, 1749), l^ettre sur tes sourds-muets à rusafje de ceux 
f/ui entendent et qui parlent (Anislerdam, 1772), par Üi- 
deroi» 

2. Dans la première nolice publiée [>ar cette Société en 1783, 
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Valentin llaüy, cœur tendre et généreux, 
esprit r]uel(|ue peu utopiste, était ou tout uii 
enfant de son siècle. C’est ainsi (|ue nous le 
représentent son costume et ses écrits; en 
il ne pouvait pas ne pas être philanthrope avec 
Lavalette, de Langes, le vicomte de Tavannes, 
Lecanius de Ponlcarré C etc., comme, en 1796, 
il fut théophilanllirope avec (’heniin-Dupontès, 
Dupont (de Nemours), Bernardin de Saint- 
Pierre cl La Révellière-Lépeaux. En lui, l’ablié 
de l’Êpée avait un auditeur assidu, un [irofond 



on lit les lignes siiivanles : « La Société philanllu'opique est 
la réunion de plusieurs personnes <[ui, animées par le goût 
de la hienfaisanee, s’occupent à secourir par te conrours de 
leur forlune ou de leurs lumières la vertu indigente et souf¬ 
frante; un des premiers senlimcnis que la nature a gravé 
<lans le (rocur de l’homme de tous les jiays et de tous les cultes, 
c’est cel intérêt involontaire (ju’inspirc l'aspect d’un mal¬ 
heureux. Par suite de celle airection, un des principaux 
devoirs de l’homme esl donc de coiieourir au bien de ses 
semblables, d’étendre leur bonlicur, de diminuer leurs maux 
et jtar là <le prévenir les désordres et les crimes qui ne sont 
tro|> souvent fpi’uiie suite de l’al>andon et du désespoir. Cer- 
lainement un pareil objet est dans l.a politique de toules les 
nalious, et le mot de {diilanthrope jiaraît le plus propre à 
«lésiguer les membres d’une société particulièrement con¬ 
sacrée à remplir ce premier devoir du citoyen. «Elleassislait : 
1" les octogénaires; les aveugles-nés; > les femmes en 
couche de leur sixième enfant légitime; 4“ les veufs ou veuves 
chargés de six enfants légitimes; S” les pères et mères 
chargés de neuf enfants; ti*’ les ouvriers estropiés (même 
nolice. p. 6), 

1. Centenaire de la Société philantliropique, nolice his¬ 
torique et ra[q>orl par M. le vicomte d’Haitssonvillc, 1880, 
Paris. 


« 

4 
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admirateur, presque un disciple; bientôt il 
allait avoir un émule. 

Le feu sacré couvait dans l’ame du bureau¬ 
crate; ü devait suffire d’un choc })Our faire jail¬ 
lir rétincelle créatrice. l*annî les baraques qui, 
en 1771, faisaient rornement et les délices de 
la foire Saint-Ovide il v en eut une montée 
par le sieur Yaliiidiu, imprésario de génie à sii 
manière, dont le succès devait marquer dans 
les annales foraines Valindin avait réiini quel¬ 
ques aveugles qu'il présentait en charge à la 

foule badaude; celle-ci trouva la chose telle- 

■ 

meut de son goût, qu’elle faillit 'démolir la 
baraque dans sou em[)ressemeut, et que l’on 
fut obligé d’organiser un cordon «le fusilieis 
autour de cet établissement. 

Valentin Ilaüy vit rafbcbe; il suivit la foule, 
et voici, racontées par lui-méme, la scène à 
laquelle il assista et l’impression <[u*il en res¬ 
sentit ^ « II y a bientôt trente ans qu’un ou- 


1. Voy. Almanachs forains ou les (li/férents spectacles des 
boulevards et des foires de l‘ans, linpritnc i Paris, cliez 
Valeyrc, année 1173. 

2. CeUe foire se tînt «l’aliord [dace l.,ouis-le-Oratnl (place 
Ventlùnie) et fui ensuite transportée j>lace Louis XV. 

3. Selon M. INasteur, « il v a tlans la vie de tout hoinnie 
un jour inoiddialtle où il a connu à plein esprit et à j)leîn 
cœur des émotions si généreuses, où il s’est senti vivi-e 
avec un tel mélange de fierté et de reconnaissance, (|ne 
le reste de son existence en est éclairé à jamais 


A 


« 
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trage fait publùjueinent à fliKtiianité^ en la 
personne des aveugles des Qunize-Vingts, et 


répété tous les jours pendant près de deux mois, 
excitait la risée de ces hommes 4111 sans doute 
iréprouvèreul jamais les douces émotions de la 
sensibilité. 


»< Au mois de se[)leinbre 1771, on avait placé 
dans un café de la foire Saint-Ovide dix aveu¬ 
gles clioisis parmi ceux qui n’avaient que la 
triste et humilianle ressource d’aller mendier 
leur pain sur la voie publique, à l’aide d’uu 
iiistrumenl, dont l’auditeur, doué d’une oreille 
d’élicate, et plus encore (rime aiiic sensible, 
s’iûnprcssait souvent de suspendre les sons, îi 
l’aide d'une olTraude qu’il eût désiré ('dre le prix 
du talent. 


} ’« On les avait grolesquemeul alfublés de 
l'.obes et «le longs bonnets pointus; on leur 
avait mis sur le nez de grosses lu net les de 
carton sans verre. Placés devant un [uipitre 
qui portail de la musique et des lumières, ils 
exécutaient un chant mouotoiie : car le cliau- 
leur, les violons et la basse faisaient entendre 
tous la im'me [tartie. C’étaît, sans doute, à 
l’aide de cette dernière circonstance qu’on pré- 
teiulait justiHer rinsulte que l’on avait faite 
à ces infortunés, en les euvirourianl «les (un- 
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blêmes crime soUo ignorance, en plaçant, par 
exemple, ilciTiêre leur coryphée, une cpieuc de 
paon dans son étalage, et sur sa tète la coif¬ 
fure de Mi (las. 


« l*ourc|uoi faut-il qu’une scène si déshono¬ 
rante pour Tespèce humaine n’ait point péri à 
l’instant même de sa conception ! Pourquoi la 
poésie et la gravure ‘ prêtèrent-elles leur divin 
ministère à la publication de cette atrocité ! 
Ah! sans doute, c’était pour que le tableau 


reproduit sous mes yeux, portant dans mon 


1. ti On a vendu chez Mon»ihar, rue Suint-Jac(|ijes, reslampe 
reprçsentanl cette caricature, avec des vers analogues au 
bas- « 

On trouve cette estampe à la lublioUièque Carnavalel ; 
en voici la descriidion : 

« Grand concert extraordinaire exécuté par un détache¬ 
ment des Quinze-Vingls au calTé des aveugles, foire Saint- 
Ovide, au mois de septembre 1771. » 

Les aveugles, vêlus d’une manière comitjue, .iouenl de 
divers inslrumenls, violons, contrebasses, etc., d’énormes 
lunettes posées sur le nez de Tun des musiciens, deux chan¬ 
delles allumées, <les cahiers de musique ouverts avec les 
notes tournées du côté <ics spectateurs complètent cet en¬ 
semble jilaisant. Au-dessous, on voit un t)efil caiTouclu! 
représentanl un aveugle conduit par un cliien, avec une 
chapelle dans le lointain, et on Ht les vers suivants : 


Vous tous à <}iii de i)laire il est si tliflîcilc. 
Apprenez qu’en c.es lieux on donna du nouveau, 
<^ue jamais autre part un spectacle jdns beau 
Ne fut aperçu dans la ville. 

Il fut charmant d’oii'ir ces aveugles chanter, 

Et surtout tle les voir tiers de leur cncollure 
Se disputer à ipii donnerait mieux l’allure 
Aux chansons tpie Paris vint en foule écouter. 






68 


LES AVEU(JLES 


cœur une afllicliou profonde, écIiaullVil mou 
génie. Oui, me dis-je ii moi-méine, saisi d’un 
noble eutliousiasnie, j’y subsliUiorai la vérité 
à celle fable ridicule, je ferai lire les aveu¬ 
gles; je [dacerai datis leurs mains des volumes 
imprimés par eiix-memes. Ils tracej ont des ca¬ 
ractères et reliront leur propre écriture. Enlin 
je leur ferai exécuter des concerts barmouieux, 
(( Oui, liomme atroce, qui que tu sois, ces 
oreilles d’àne dont tu voulus dégrader la tète do 
l’infortune, je les attaclierai à la tienne b » 

En faisant cette exbibition, Valitidin n'avait 
eu sans doute que le but mercantile d’augmen¬ 
ter le débit de sa guinguette par l’attrait d’une 
badauderie inédite; il contribua inconsciem- 
‘nienl à susciter aux aveugles un régénérateur. 
Quand Ilaüy sortit de la baraque, sa voie était 
trouvée. 


1. Troisième note du citoyen Utiiiy, auteur de la manière 
d'instruire les aveugles, ou courl ex])osc <lc la naissance, îles 
|H’ojirt 3 S et de l’iHal aeliiel de rinstiliil national dos Aveuglos- 
Travailleurs au 19 hrumaire an IX de la llôjjiildi<|iie fi"in- 
caiso, onlretiiÊloc de i|uelqiies observations relatives à col 
établissement. Signé : <• Naüy, fondateur de rétablissement 
national des Aveuglos-Travailleurs, membre du jury d'in- 
struolion )uibliqiie et inleriirèle de tous les gouvornemonls 
(lui ont régi successivement la France », 

















CHAPITRE II 


PREMIER LIVRE EN RELIEF 


D AVEUGLES 


PREMIÈRE ÉCOLE 


Longue fut la période d incubatioi» : plus de 
dix ans passèrent, pendant lesipiels Ilaüy, 
avec un sens pratique, rare chez les cnlhoiH 
siastes, s’enquit des procédés employés par 
les aveugles privilégiés (pii étaient arrivés à 
acjpicrir de rinstruction. Knlin, se sentant prêt 
à passer de la théorie à la pratique, vers la 
Pentecôte de 1784, il alla prendre son [»remier 
élève sous le porche de Saint-Germain des 
Prés. Là se tenait dès rouverlnre des portes, 
tendant la main à tout venant, un jeune garçon 
aveugle (François Lesuenr), dont la pliysio- 
nomie intelligente faisait un |)énil)le contraste 
avec le rôle passif amjuel il était réduit. Lesueur 
soulfraît de cette situation; il comprit la parole 
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inaîti ‘0 qiio la Providence lui envoyait et 
accepta ses leçons. 

^[ais François n’élail pas seul à la maison; 
il y avait là-haiil père et mère plus ou moins 
infirmes et de petits enfants; le produit de la 
sélnle de ravengle était escomidé à la man¬ 
sarde. Donc, impossil)le au (pièleiir de devenir 
purement étudiant et de déserter le parvis pour 
Técole. Ln compromis fut fait : le malin, Fran¬ 
çois resterait lidèle à son [)ilier; l'après-midi 
se ]>asscrait chez llaüy. Aîais hientot celui-ci, 
voulant avoir son élève toute la joui'uée, prit 
le parti de remplir lui-nième la sélnle avec ses 
économies. La moindre nouveauté de cet ensei¬ 
gnement n’était ])as certes de voir le maitn* 
payer un cachet à l’élève. 

« Il n’y a rien de si aisé, a dit Biot, que ce 
que l’on a découvert la veille et de si difficile 
que ce que l’on doit ilécouvrir le lendemain. » 
Ij’idée d’imprimer en relief est [dus (pie toute 
autre du domaine des tnrisnis de rinvention, 
comme diraient les Anglais, dont d’abord, 
L(*sueur lut en (uomenant les doigts sur des 
caractères niol)iles en relief groupés en mots 
et en phrases. Le procédé était rudiincntaire 
et se prêtait peu à la formation d une bihlio- 
Ihèipie. Fn jour Lesucur, en fouillant dans les 
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papiers amoncelés siii- le bureau {rilaüy *, 
trouva uii billet (riiivilalion, qui, fortement 
foulé par le tympan, avait conservé en relief 
rempreinte <lo certains caractères. Lu O sur¬ 
tout était |)arfailement tangible. Fier de sa 
trouvaille, l’aveugle a[)pelle son maître et lui 
montre (|u’il peut décIiilTrer plusieurs lettres 
sur ce papier. Ce fut un trait de lumière pour 
l’esprit toujours en éveil d’IIaüy. Aussitôt il 
traQa avec le manche d’un canif à plumes d’oie 
quelques signes sur. la même feuille. Lesueur 
les^ reconnut sans liésiler. L’impression en 
relief, la plus grande découveite de Valentin 
Ilaüy, était acquise; il ne restait plus qu’à 
trouver, au prix de bien des tâtonnements, le 
procédé prati((ue d’application, mais les recher¬ 
ches accessoires, les perplexités de rinventeiir 
ne comptent pas dans l’Histoire. Lesueur lit 
des progrès rapides; c’était la certitude rcm- 
jda(;ant l'espérance : l’aveugle, même demeuré 
longtemps sans culture, était susceptible d’en 
ac({uérir. Mais Ilaüy prétendait faire école; 
pour cela, un élève, c’était peu; il pouvait être 


1. Voy. Sotice sur l'établissement des Jeunes aimif)leSf « iiii- 
prituLM! aux (Juinze-Viiigls, par .M. Galliod, ancien élève de Lui 
M. Ilaiiy. inventeur <les procédés |)OUi’ rédiieation des aveu¬ 
gles » tPuris, 1828), p. ii. 
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un iirodige. un pliénonièiic; le fait idélait point 
concluant, La Société pliilanthi’opitjne, qui 
venait d’ètrc fondée, assistait \‘2 octoji^énaires, 
12 veufs ou veuves, 12.aveugles et 2.'i femmes 
en couche, llaüy olitint de prendre les 12 aveu¬ 
gles cliez lui; après l’approbation des philan¬ 
thropes, il impruiait d’avoir cclie des savants. 

Précisément l’ahhé llaüv venait d’entrer à 

«> 

l’Académie des sciences. 

Pendant que Valentin déchilTrait les grimoires 
des Affaires étrangères, suivait les travaux de 
Talihé de l’Epée et méditait l’amélioration du 
sort des aveugles, son frère Uené-Just, en com¬ 
pagnie du doux Lhüinond, initiait les écoliers 
du Cardùial-Lonolne aux mystères du ([ue re- 
tranché; ])uis, à ses moments perdus, et pour 
complaire à son respectable ami, il se niellait à 
herboriser. De la ])otani(|uc il [►assa par hasard 
à la.minéralogie, et lit, sur les cristaux, la dé¬ 
couverte <|u’on sait \ Promptement il se trouva 
en vue, malgré la naïveté, presque la gau¬ 
cherie de toute sa personne; ses premières 


i. Aviint un jour laissé tomber à terre un fîrou|>e de sitalh 
calcaire cristallisé, il rcmar()na avec énjnncment <[ue les 
morceaux coiiservaicut une forutc l'émilière cl constanlc; 
coiulnil jtar cet Ijciireux hasard, qii’il sut l’écondcr, il créa 
une science nouvelle, à la([iielle son nom est resté al lâché, 
la Cfistallogrophie. 
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lectures à rAcadémie tirent sensation et la 
savante compagnie s’cm[)ressa de lui ouvrir 
ses portes. Pour étudier expérimentalement la 
structure des cristaux, le pacifique ablté bri¬ 
sait sans pitié tous les échantillons qu’on vou¬ 
lait bien lui abandonner; Homé Delisie, jaloux 
de scs découvertes, l’attaquait avec vigueur, 
rap[)elant critolloclasle^ mais cette injure toute 
byzantine n’arrèla pas le succès de l’abbé. Très 
confus d’un tel honneur, riiumblc régent du 
Canllnul-Lemohie voyait sa cellule envahie par 
scs nouveaux confrères : Laplace, Lagrange, 


l. Cuvier nous apprend (pi’il ne fut pas faeilc <ie décider 
le modeste aldiéà faire ses lectures : u J^’Acadéinie, le Louvre, 
élaient pour le bon réiiîent du une sorte de 

pays élraiif^er <iuî cll’rayait sa tiniidilé. Les usages lui étaient 
si peu connus, ([ii’â ses [U'ciniéres le(tllires il y venait en 
habit long, que les anciens canons de l'ICglîse prescrivetil, 
dit-on, tuais ([iie depuis lunglcmps les ecclésiasli((ues rpii 
ivclaient point en fonctions curiales ne portaient plus dans la 
société. A (;eMe. époque de légèreté, t|iiei([ues amis craigni¬ 
rent (pie ce vêtenieuL ne lui ùlàt des voix, mais, i»our le lui 
faire qui lier {et c’est encore ici un trait de caractère), il fallut 
qu’ils appuyassent leur conseil d’un docteur de Sorbonne. 
«Les anciens canons sont très resiiectables, lui dit cet homme 
sage, mais en ce inoinenl, ce (|ui importe, c’esl (|ue vous 
soyez à l’Acadéniiie. Il est an reste fort à ju’ésumer (pie c’élait 
là une précaution supernue et,à l’empresscmenl ([iic l’A(;a- 
démie montra pour l’aeqiiérir, ou vil, bien qu’elle aurait voulu 
l’avoir, ([uelipie habit ((u’i! eût porté. » Cuvier, Eloge hisfo- 
l'ique (le M. Hené^Jast Uaiuj, lu le '1 juin ISiîL (Uecucil des 
Eloges liistoriqiies lus dans les séances [uibliques de l’iiis- 
litiil royal de Erauce, jtarM. le Iiaron Cuvier, l’uii des iü de 
l’Académie fraiu!aise, 1, 111, l’aris, Levraiilt, 1S27.) 
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Ijilvoisier, Fourcruy, iterthollel, (1(‘ Murvcaii 
vonaiont lui ileniaïuler de leur (lévcloj>|)er ses 
théories sur la cristallisation. 

L’uMivre «les aveugles hénélicia de eelh^ 
faveur; soumis à l’Académie des sciences, les 
essais pédagogiques de Valentin furent hau¬ 
tement ap[)rouvés®. (le n’était pas lout encore : 
il fallait conquérir la sympathie du public, l’iu- 
téresser, le loucher, et enfin délier les cordons 
de sa bourse. La lutte |)our rexisleuce com¬ 
mençait, et ce pauvre Valentin devait la sou¬ 
tenir pendant vingt années, et quelles années! 

11 y a un siècle, quoique moins raffmé qn'au- 
jourd’hui, l’art de ta réclame existait cepen¬ 
dant, et Jlaiiv savait s’en servir. 11 exhiba ses 
élèves au salon de correspondance et dans 
<ranlrcs lieux de réunion, « le mercredi, le 
samedi et même un autre jour à volonté à 
, 18, rue Notre-Dame-des-Vicloircs », 
enlin à la coui* rie Vrn’sallles, on les écoliers 
aveugles furent invités pour la Aoid de 178ti. 
Ce fut un vrai succès Louis XVI comnli- 




1. Vuy. l’Eloge cite plus liant. 

2. Voy. le Kapport fait à l’Acatléniie «les sciences le 16 fc- 
vrier 178.5, par le <hic do La Itoohefoitcanhl. 

'^.Journal de Paris, luiidi !«*■ janvier 1787 : 

Versailles, le 27 décembre ITS4^. 

L«‘ lti>v avant bien voulu, inossieiirri. lixer au 26 les exor- 

rires iH'rtiieÜüit aux riifaïUs a ventiles de faire en 
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meiilii llaüy et lui promit le premier eonloii 
(le Saint-Michel qui viendrait à va([uer. 

Hélas! il faut croin» que le plus vieux litu- 


IH'osciK^e, ils les rê|>t;tèren( le 2i devant les menibres de la 
.Maison philanthropique de celle ville. Le Roi, la Heine et 
tonte la famille Royale ont dai^mê accorder des le moi- 
tfnages de bonté tant pour l’instituteur que pour les élèves. 
Un aveugle, maitreà lire d’un jeune clairvoyant ; tics fautes 
d’orthographe, corrigées dans une composition d’inqu'imeric 
|tar un aveugle, reformée par un aulre; la géographie apjirise 
et «lémontrée sur des cartes avec et même sans relief, |>ai‘ Le- 
sueur, premier professeur des aveugles; des fraclions assez 
difficiles, ré<luites à un même dénominaleur avec une e.xac- 
tîtude que M. le duc d’.V,ngoulême s’ost amusé à vérilier lui- 
méme la plume à la main, ont |»aru plaire inlinimeut à toute 
la Cour, dans les deux séances d’hier. Ces Jeunes élèves uni 
présenté au Roi et à la famille Royale nu livre imprimé par 
eu.v {Essai su?' l'éducation des aveuf/les) avec une ode com¬ 
posée par te sieur Huard, l’un d’enx, et suivie des mo<lèles 
de tous les petits ouvrages d’im|u*imerie qu’ils e.véculcnl 
d’après les soins et rinstriiction 4jui leur oui é(é donnés [lar 
.M. Ctousier, imprimeur du Roi, ((ui a secomié avec un grand 
«lésinléi’essement le zèle si pur et si actif de .M. Ilaiiy. J’ai 
l’honneur d’être, etc. i* 

Signé : « Un philanthro[te ()ui a été aux exer«*iccs du 2(1». 

Dans le numéro du 8 janvier, *tti lit ce ([uî suil ; 

« Ce 4 janvier 1787. — Messieurs, je ne saurais trop mar- 
•pier ma reconnaissance au digEie philanthrope 4[ui s’est 
empressé de vous apprendre, jiar sa lettre du ce mois, 

(pie le Roi, la Reine et la famille Royale avaicul daigné 
arrêter leurs regards sur tes exercices des ctifanls aveugles. 
Mais ce respectable anonyme me iiermcllra-t-il d’ajouter au 
compte (ju’il vous a rendu ipie les travaux retalifs aux mé¬ 
tiers ont semblé intéresser aussi les aiigusles témoins de ce 
spectacle intére.ssanl ; (ju’ils ont jiaru voir avec satisfaction 
le chanvre devenir succ.essîvemeni, sons les doigis dos en¬ 
fants aveugles, nu 111 et de la lleclle; et celle-ci être employée 
par eux lï faire du (ilel, des ouvrages à nœuds et de la sangle. 
I.e Iricot, h' lacet au boisseau, la reliure des livres leur ont 




































76 


LES AVELGLES 


lalro dura plus qiio le Uol, car le cordon ne 
vini jamais. 

llaiiy enseignait à scs élèves la mnsi(jnc 
vocale et inslruinenlalc, et Clossec, le musicien 
à la mode, composait des messes pour le petit 
orcliestre des aveuf^les, des chœurs sur des 
paroles d’mi élève de l'école; c’est dans un de 
ces hymnes à la Imiange de leur maître, qu'ils 
chantaient ces vers souvent joints en exergue 
au portrait d’ilaüv : 

Los Arts el les ^'erttls lui prôleuL leur llainbeau, 
Pour éclairer l’aveugle au foiitl de son loiiibeau. 

Avec une audace que pouvait seule donner 
la conscience de la valeur morale de scs musi¬ 
ciens si jiovices, llaüv" faisait entendre le 

1 / 

petit orchestre el les maigres chœurs des 
aveuffles-nés sons les vastes voûtes <le Sainl- 
Kuslache A la jnocession de la Félc-Dlen de 

également parti iirésenler pour l’avenir, à celle classe tl’îiifor- 
liinés, des ressources coulre rimligencc. 

« Je prolile de celle circonslance, messieurs, pour vous 
prier d’au ixtnoertj lie les en faut s aveugles rejirendront.àdater 
de mercredi 10,leurs exercices rue Xotre-Damedes Viclf)ires, 
les mercredis el samedis à midi précis, et aidres jours et 
heures «pi’ou voudra liieu leiii" iiidiijiier la veille. J’ai rtion- 
iienr d’êire, etc. » Sigiié ; « Haüy. iirlerfirèle du Itoi ». 

I. C’est à celte occasion <|ue l’archevêque de Paris donna 
aux jeunes lilles aveugles l'aulorisalion de chauler dans les 
églises aux ollices paroissiaux. (Vuy, la .Vutice hislorlf/ue de 
Gdilloü, citée plus haut, p. 
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celle |)aroisse, ils jouaient *les marcher dtan- 
tantes; à Saint-Rocli cl dans traulres églises, 
ils exéculaioiil *les iiiosses en imisl(|u(‘. 

Enlin, en octobre 178 Î), Louis WI élant 


renlré à Paris sans ses tntisîctens rn'dinaires^ 


Haiiy s’empressa de faire agréer les aveugles 
pour la cliapelle des Tuibn’ies. 





JS. 
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Duranl la llévolulioii, Valonliii conliiiiia à 
motlre ses musiciens en vue; il fallail faire 
vivre l’œuvre, ou plutôt renipèrlier (le mourir, 
(*t [lour cela la faire connaître à tout prix. La 
Teireur venue, llaüy, de [dus en j>lus impré¬ 
sario d(‘s aveii[>les, cliangea légèiannent ses 
|)rogramines et ses lieux d’exliibilion : (lossec 
éci ivit des liymues [)alrioti(|ues et non plus des 
niolels. Ou [lassa du chœur de Saint-Kustache 
à la sci'iic de l'Ai adéinie nationale de musi(|ue 
(les jours de fêle civi(juo); et au lieu de jouer 
des marches c,hantantes à la (U’ocession de la 
Fête-Dieu, ou moulait sur un char j)our les 
détilés ofliciels. L’est ainsi ijiie, pour la fètt* de 
l'Ftre sujirênie, le 8 juin dans cette 

/anieu.'ie dont h* programme tracé par 
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Oavid est un modèle du style eoùlé alors les 
aveugles-nés ligurèrent Ils faisaient partie 
du cortège qui suivait le grand pontife, Hol)Cs- 
pierre, dofit laldafarde pliysionomie ne s’éclaira 
qu’en celte occasion, dit Yilales et (jui, le 
cœur débordant d’amour et de mansuétude, se 
promenait revêtu du cftslume de représentant 
du peuple, tenant à la main un bouqued mélangé 
d’épis et de Heurs, 

Faut-il pour cela taxer ce bon Valentin Haiiy 
de terrorisme, et, parce qu’il avait été reçu et 
choyé à Versailles, aux Tuileries et (jue [dus 

1. « L’Aurore annonce à peine le jour, cl (Icjà les sons d’ime 
imisi<|ue guerrière retentissent de tontes paris et font snc- 
céiler an calme du sommeil un l’êveil enchaiileur. A l’aspect 
(le l’astre Idenfaisant (|oi vivilie et colore la nature, amis, 
frères, époux, enfants, vieillards et mères s’embrassent et 
s’empressent àTenvi d’oi'neret do célébrer la fête de la divi¬ 
nité. L’on voit aussitôt les banderoles tricolores flotter à l’ex¬ 
térieur des maisons; les porliijues se décorent de festons de 
verdure, la chaste épouse tresse de fleurs la chevelure /loUunle 
(le sa fille chérie, tandis tpie l’enfant a la mamelle pi'csse le 
sein de sa mère, dont il est la |ilus belle parure. Le tils an 
bras vifçonrenx se saisit de ses armes; il iir^ veut l'ccevoirde 
baudrier (fue des mains de son père. Le vieillard, souriant de 
[daisi r, les jjeu.r mouillés fies larmes de la joie, sent rajeuni r son 
âme et son courage en présentant ré(iéc aux déferiseurs de 
ta liberté... » (l^rogramme de la fêle de l’Èlre suprême dressé 
[tar David et décrété pour le 8 juin n!J4-20 prairial an 11.) 

2. On trouve dans un devis des objets nécessaires aux 
aveiifîies, dressé |>ar Haüy. la mention d’un « plateau rou¬ 
lant ou chariot (pd conduit les aveugles dans les cérémo¬ 
nies publiques ». 

fl. ViLATKS, Causes secrêles de ta révolution tiii fi thermidor 
(p- Ifll). 
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tard il visita Louis XVIII à Mitlaii , racfuser 
de palinodie'? Fdi ! mon Dieu, non. Le doux 
Jlaiiy n’aurait pas attristé un insecte; celui 
qui sigmiit : Interprète de tons tes (jonverne- 
menls qui ont successivetnent réfji ta France % 
me seml)le passablement sceptique à l’égard de 

que, et je crois bien rjue, si on lui eût 
parlé de rattiludc qu’il avait donnée à son 
établissement à travers la dévolution, il eiïl 



l. Le 19 hi'iiniaire an IX, Valentin llniiv, très al la(|uè, écri- 
vaîL les lignes suivantes : « Lorsque tles citoyens ont besoin 
lie se [trésenler chez les liotnnies en place on chez ceux qui 
les ap[>roclient, il n’est (»ns extraoniinaîre Oc voir des indi- 
vidns qui semblent [tostés là tout exprès pour dire à roreille 
<les gens puissants par leur em(iloi ou par leur fortune : « .Mê¬ 
liez-vous de celui-là : il est royalhte ou /ir/HaOyae, Prenez 
gai-de à celui-ci : c.’esi un terrorisle, «Trop rarement |ieul-êlre 
il s’y trouve un homme impartial <)ui rêjiond : « Qu’importe, 
il a de la probité, des talents, et n’a cliangé ni de visage, ni de 
conduite, ni iro]nnion, à chai[ne circonstance nouvelle de la 
Hévoîulion. » 

« Uorcé de faire des démarches que me commandenl l’uli- 
iilé des sciences et arts, la gloire de mon jiays et la tléfeuse 
de t’iiumanilé, il est tle mou devoir de fuir «l’abord l’opinion 
publitpie, ([lie l’on s’elTorce d’égarer sur mon compte; et |iour 
y parvenir, vais citer simplement qiiehjues-uns de.s pi in- 
cipanx traits de ma vie |>olili«pte, sous le régime de la YVv- 
rcur. « (N*oy. ri'emiih'c noie du citoyen llaHy, auteui' de la ma¬ 
nière d’insti-iiire les aveugles, eu réponse aux insinuations 
défavoivibles répandues, <lans la société, sur sa conduite i»oti- 


2. Nous le trouvotis en efTel, le 4 fructidor an II, em])loyé à 
la Commission secrète des postes en qualité li’inlerprète itour 
le Comité de Salut i)ublic, et, le 6 pluviôse an IV. il réclame 
les honoraires <[ui lui sont dus jiour le dé[muillemenl îles 
lettres eu langues étrangères, dont il avait été chargé, pour 
voir si elles ne contenaient rien contre le gouvernement. 
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répondu, lui aussi : « fai vécu, cl fait vivre 
l’œuvre des aveugles; c'est déjà beaucoup, n 
Kii oiïel, l’Assemblée nationale puis |)Ius 
tard la Convention aussi prodigues de dé- 
crels que d’inscri[)tions, avaient déclai'é l'école 
d'Ilaüv Institution natiojiale, et voté une 
bourse par départenient ; mais, aussi bien que 
les sentences attendries et humanitaires ins¬ 
crites un peu partout, ces intentions ne pas¬ 
saient guère de la théorie à la pratique; le 
trésor ne payait pas les pensions, ou donnait 
des bons, ce qui ne valait guère mieux, et 
l’école des aveugles, même avec son litre- de 


nationale, était pauvre. Pauvres étaient ses 
pupilles, pauvre son directeur (depuis long¬ 
temps son modeste pécule était épuisé), cl 
comme personne en France n'était riche, la 
charité devenait un mythe, et se procurer le 
pain quotidien, un prol)lème toujours le même 
et ce])endant toujours plus malaisé à ré¬ 
soudre ^ 


Aussi un des 


d’ 1 ïaüy, A visse, vrai 


* 

1. DéoreU liu 21 juillet et du 28 sejttemhi'e 1191, 

2. Loi du 28 juillet 1795. 

5. Valentin Haüy avait oi’fîanirtê dans une des salles du rc?,- 
de-eliaussée du petit hôpital Sainte-Catherine, où l’on avait 
mis les aveugles, un théàl rc ((u’il louait pour 1200 francs au 
sieur Barré. Sur la toile cette inscription était peinte : « Lu 
bienfaisance nous rasïsemble. « {Documents inédfts.) 

G 
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LES AVELGLES 


, nui fui, ut déjà auteur de Todi' ,l ma 
dc}'i}i(‘i'û chenii^e^ JU cotte roijuèlo au ministre 
de l’Intérieur ^ : 

Un pauvre aveugle ose l’écrire, 

0 liénezecli, a-l-il raison? 

Vuudras-lu volontiers le üre, 

Toi, ministre? Eli bien! jionrquoi non? 

Se rend-il digne de reproche, 

En le disant tpi’il a grandTaiin ; 

On’il n’a pas un sou dans sa jkjcIic. 

Et que, i»oinl d’argent, point de [lain? 

Si c'est pécher, je in’en éloiine; 

Mais, me diras-ln, tes mandats? 

Oui, j’en veux, moi, quand on m'en donne ; 

Mais, quandj'en donne, on n’en vent pas. 

Or, en deii.v mois, voici la chose : 

J’aurais pu te la dire en iirose; 

Mais, je crois, cela n'y fait rien. 

Çà, parlons donc, et [larlons bien. 

L’hiver dernier tu nous lis faire, 

A souper, chez toi grande clière. 

E'illuslre Joui-dan, ce jour-là, 

Oue la main, de lauriers civiques, 

Urix de ses vei'lus héroïques. 

Au nom du peuple couronna, 

Nous y vit imprimer et lire, 

Compter, écrire, et cuTcra; 

Et content, je crois, s’eu alla. 

A ce souper, il faut le dire, 

On ne voyait point d'oilolaiis, 

). Requête au minislve de l'intérieur, à l'effet d'obte,nir des 
traitements en numéraire. (1 messidor au IV.) 
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L’ÉCOLE A TRAVEnS LA 


REVOLUTION 


Point tle cailles, point de faisans; 

('.'eût été par trop inagninqiie ; 

D'ailleurs, dans une Ucpulditiiie, 

11 ne faut souffrir de friands; 

La friandise est incivique; 

('.'était un souper pour le teins, 

Et le teins était bien critique : 

Ajoutez (jiic monsieur Rougeau 
Pour ménager notre mémoire, 

Ménageait, ce n’était pas l'eau, 

‘ , Mais le vin (lu’il versait à boire. 

Nul de lions, dès longtems, n’avait, malgré cela, 
Fuit de souper comme ce sou[ier-là; 

Aussi ce souper, je le gage, 

Vivra célébré d’àge en âge; 

(Inr, nn jour, par moi, Furiiveis 
Le verra décrit en beaii.v vers. 


Mais venons à notre prière : 

Je dis notre, tu sais pourquoi; 

]*as ne suis seul ici que ronge la misère; 
Elle en ronge trente avec moi, 
Sans compter notre cuisinière. 
Ceci t’afllige, je le voi. 


Déjà lu te dis : Mais quoi faire? 


Oh ! veux-tu le savoir, ce quoi? 


Ou faiÿ-nom, tous les mois, payer e?i uum&uirc; 
Ou fais-nouSi tous les jours, venir souper chez toi 


1. Nom du maître tl’liûtel. 

2. Voy, (tfiurrey d’Avissc, aveugle, membre de riiisl ilution 
dos Aveugles-TravaiHem's. ■— Seconde êdiiioii, à Paris, eliez 
Deseiine, jialais du Tribunal. n°2; de Uray, [daee du Louvre; 
Lenormand, rue Sai(it*Germain l’Atixerrois; veuve Avisse, 
aux Quiirze-Vingls, rue de Cliareiiton; et au musée des Aveu¬ 
gles, rue Sainlc-Avoye, ir 19; de l'imprimerie du musée 
des Aveugles, rue Saijile-Avoye, n" 10; an XI (1803), )>• 13; et 
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LES AVEU ri LES 


La niisîîru', (m le voit, n’exchiail jias la boimc 
liumciir; ros l’eveiidicalioiis iic |iouvaieiil être 
pins pacinijiies. L’élail resjiril d’IIaüv, rjui, un 
jour où ses élèves avaient, eux aussi, pris 
quelque velléité d’émaiicipaliou, prétendant 
secouer le Jung tout paternel de leur maître, 
parut an milieu de ces enfants mutinés, un 
La Fontaine à la main, et rétablit Tordre en 
leur lisant une fal)le (]ui s’applirpiait à la cir¬ 
constance. Les jdns grands com[H’ireiit, et tout 
rentra dans Tordre. 


Notice historique sur l'étahlissemenl des jeunes oveufjles {p. ti). 

aux Qiiinzc-Vitigls, par .M. Gaillod. ancien élève de 
feu i\L liaitV. inveiiteiir îles procédés employés pour l’édnca- 
liuii des aveugles. Paris, 1828. 








CHAPITRE IV 


HAÎJY THfiOPHILANTHROPE 


Doux et conciliant, Ilaüv se faisait des amis, 

%.■ 

qiril savait intéresser à son ouivre. Le graui- 
mairien-poète Fabre (riHivot écrivait sur les 
aveugles des vers pleins de sensibilité qui fai¬ 
saient les délices des lecteurs des Almanachs 
desMuses^ de Flore, des Flàlanthropes, et d’au¬ 
tres recueils à la mode. 

Un des Directeurs, La Uevelliére-Lépeaux 
était ravocut des aveugles près les pouvoirs 
publics. Le désir de complaire à ce patron haut 
[dacé, et [»eut-être aussi Taltrait de cette doc¬ 
trine douce et honnête, attirèrent Valentin 


Ilaüy dans les rangs des théüp!iilautliro])es. Le 
fut mèiiK* l’école naissante des aveugles qui 
sei“vit de berceau à la secte nouvelle. 

Le It) décembre I71M), siii- la demande de La 
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;.nix, los proniiors iKieios se 
réimironl <l;ins Ka salle jirincipale ‘ de l'Iiisli- 
tulion nalionale des Aveiiglcs-'J’iavaillcurs, 34-, 
rue Denis, près de celle des Ijomhards (aulre- 
iiient dit petit liôpital Sainte-(jalherinc ou 
encore des Catlierineltcs). On avait mis au 
milieu de ce temple improvisé une laMe ■ 
sur laquelle des bouquets de tleurs et d’épis 
svmbolisaient la CYmtion et le moaeement 



J.-R. (Ihemiii Dupontès, véritalde inventeur du 
culte ^ dont La Revellière ne fut que l’aptMre le 
plus ardent et le plus célèbre, exposa le but et 
les dogmes de la nouvelle religion : « IMusieiirs 
pèles de famille, dit-il, persuadés que les [irin- 


1. Le ]iPliL hô|iilal Sainlc-CiUhcfine avait servi (l’lios|ula- 
lilé <le nuit |K>ur les l'eiiunes, alors (huis les salles du re/.-de* 
cliaiisst'c. Il y avait IG grands lits, dans chacnri desijmds 
4 [(crsonnes ]>onvaipiit coucher. Le règlement accordait 

miits aux pensionnaires, ijui recevaient un soujier; Valen¬ 
tin llaüv s’v installa dans le coinmenrement de l’an lit. 
* * 

(Tenon^ Mémoire sur les hoinlaux, 1188, [l 2L) 

2. PiiUDHosiMt:, llhlolre luqmrtiale des réroluliom, t. II, 
pj), 7o-76 : tlescriplion de la pLtMiiierc réunion niéo[>hî!an- 
thro[>ii[UP tenue riiez les Aven^des-Travaillours* 

3. « Choniiii I)ii|>onlès voyant (ihaumelte el Roliespîerre 

motis, et en i|ualilé de philosophe aldiorraul d^ailleiirri le 
chri^îtianisme, la fantaisie lui vint il’irivcuiler aussi inie reli¬ 
gion, et il pulilia, an mois de se[>tenil>re 171)6, un livre inti¬ 
tulé : Manuel des Ihéophilanltirophiles, Vf>y, rtiisloirc des 
commeneements de <^ene religion tlans IM/mée relif/ieuse ties 
Ihcophîlantlirof^es, par (^liemin, 4 voL iii-18, 1. |i[>. a el 0. 


I 
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clpps religieux soûl la seule base (l’uiic liouiic 
éducatioii, le seul frein des crimes secrets, la 
ineillciire consolalioii dans l’adversité, rencou- 
raf^-emenl le plus cfticace à l’accomplisscineut 
de tous les jlcvoirs, se sont réunis pour cher¬ 
cher le niovon.de soustraire leurs enfants au 

ti‘ 

danger de l’irréligion. Ils ont* considéré que 
les cultes inyslérieiix ont heaucoup d’adver- 

-li ^ 

saires, que la plupart des jeunes gens élevés 
dans ces sortes de cultes ne résistent pas, lors¬ 
qu'ils sont lancés dans le monde, aux nomlireux 
arguments par lesquels on les attaque, et que, 
souvent eu renonçant aux mvstères, ils oublient 

* li' ^ 

en même temiis et la religion et la morale. 

« Ils ont pensé que le plus siir parti était 
d'inculquer à leurs enfants les principes de la 
religion naturelle, qu’aucun homme ne peut 
attaquer à moins quMl ne soit insensé ou tout 
à fait corrompu. 

« Nous crovons à rexistence de Dieu, à l’im- 
mortalité de ràme. Adorez Dieu, chérissez vos 
semblables, rendez-vous utile à la patrie. Le 
bien est tout ce qui tend à conserver riiomme 
ou à le perfectionner, le mal est tout ce qui 
teml à le détruire ou à le détériorer. Enfants, 
honorez vos pères et mères, obéissez-leur avec 
allection, soulagez leur vieillesse. Pères et 
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fïVi 





bienfaiteur 


» La inusi- 

P 

été 

composée, 


mères, instruisez vus enfants; femmes, voyez 

■ ' 

dans vos maris les cliefs de vos maisons; 

T 

maris, aimez vos femmes et rendez-vous réci¬ 
proquement lienreux. » 

(le qu’ayant dit, (llicmin entonna riiyiniie 
de Désorg’ues à VEire (il avait déjà 

servi pour la fête du 8 juin 1794) : « Père 
runivers, suprême 
Oré des aveugles 
que, assez majesluei 
cela va sans dire, par (josscc, le musicien ordi¬ 
naire de la Hévidntion. (leltc mélodie avait de 
la majesté, et, ehanlée par les assistants, 
accompagnét; par roi elieslro des aveugles, elle 
jiroduisit un grand elfet. Plusieurs réunions se 
tinrent encore aux ce (pii 

faisait dire à Mme Permon, la spirituelle mère 
de la non moins spirituelle duchesse d’Abran- 
tès : U L'étalilissenient ne cliange jias de desti¬ 
nation, les gens qui s'v réunissent sont de vrais 
(Juinze-Vingts » *. Alais bien vite La lîevel- 


1. Voy. « eritirijies roiithunetiOuix la religion des lliétj- 
|diiiantlH'Ot>es on adorateurs de Dieu el aniis des hoinines, 
conlenanl Cexposilion de leur [iiorale el de leurs praUqiies 
religieuses, avec une instruclion sur Corganisalion cl la rêdc- 
hratîon du cuMe », A Houen, au luircau do la VctlcUc et de, 
l'Imprimerie de V. (iuîlhert et Ilermetil, rue Nnlionalc. ein- 
placemeiil <i(:s Uordeliers, au VI (1198). 

2. Mémoires de la ductiessc (rAlu'unlt's. 1. VI. p. •'îo. Kl uii 
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Mère prit «le l’ambition pour la religion dont 
il était grand prêtre ; on prétend (pie son- 
cœur était absolument renijili par deux ami¬ 
tiés : (diemin Dupontès et André J'buin, et 
son esprit absorbé par deux pensées : la ména¬ 
gerie du Jardin des Plantes et la tbéophilan- 
tbropie. Il convoita de jilus vastes temples et 
se tit concéder Tusagc exclusif de <|uebju(‘s 
églises : Saint-Jac(jues du llaut-I*as, Saint- 
Gervais et Sainl-Tbomas-d’Aquin (dédié à Ber¬ 
nardin de Saint-Pierre). Saint-Sulpif'e^ temple 
delà Victoire^ fut la paroisse de Valentin llaüy, 
et il y officiait à son tour. Dans la relif/i(m 
naturelle^ les jières de famille étaient les seuls 
juêtres, et le 10 messidor an Vil Vhisfifu-- 
tetir nutional des Avetigles-Trarai fleurs y revêtu 
du costume litui'giipie : lunicpie lileu céleste, 
prenant depuis le col jusqu’aux [lieds avec cein¬ 
ture rose, et robe blanclic par-dessus, ouverU^ 
par devant montait en chaire pour défendre 

anonyme, trop sévère assnrcnienl pour cet excellent Valentin 
Uany, publiait les vers suivants ; 

O grand voyant avengle-né, 

(Jni pourra le guérir el 1’éetaii‘er lui-niérne? 

),.’iini((ne médecin (|iie Dieu nous ail donné 
Est sot» Fils incarné. 

Et cet aveugle blasphètne! 

Et cet aveugle illiiininù 

Instruit maint autre aveugle à lui dire : Anallièmeî 
I. Hitucl dex üdorotew'S de Dieu e/ fnnia des hommes^ (>. 4 ; ^ 
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la relà/ioif nah(relie des imptditlùaiH (pn hd 



V ^ 


On se moquait beancoiqi do la ihéophilan- 
lliro|ne. « (le qu’elle enseigne ne serait pas 
mal, disait-on, si l'Evangile n’avait enseigné 
les mêmes choses, et même heanconp mieux, 
I7tl7 ans pins tôt. » Le général Bonaparte 
était moins que favorable à la tliéopbilan- 
tbropie, (ju’il appelait « une religion en robe 
de ehambi’e », et aux théophiIantbnq)es, lliéo- 
jtbilantliiaqdiiles on adorateurs de Dieu et 
amis des hommes, qu'il taxait irrévérencieu¬ 
sement de « comédiens ». 

Il faut avouer que, dans la prétendue religion 
naturelle, tout était à la fuis lliéatral, décla¬ 
matoire et anodin; c’était bien un [irodnit de 
répo(jne. Le causti(jne Tnlleyrand conseillail à 


La llevellière niniail les costumes Lifîarri’s; M iictuanOait, dans 
le ^lonileuT du 7 décemljre 1790. i|iui les paciles nalionaiix 
fiisseiil Ji.il)il]t*s de Idnnc. de Lieu el de l'oiiffe, e( qu’on êct’ivjl 
ces mots sur la partie la i/lus 0 }>imrcnte de leurs hnUis : Cons- 
titnlion. IK/erté, éf/aliié; et au-dessmis ; Veillezl 
1. Ilaüy invilait un ami par le tullet suivant : « Au citoyen 
.Monsaldy, {graveur, me de MoÜOre, n'> iJ, près rOdéou, maison 
<ln Café, an cimpiième, Haüy saine le eiloyi'ii Monsaldy el 
présente son respect tâ .Madame. 11 l’in vile à aller itnjtmrd’hiii 
au Temple fie la \'ictoire (Saint-Sulpicc), à midi, l’euleiidre 
défendre la lielifiion ?ia(urelle des im|iulations qui lui sont 
faites. S’il |>(*ul y eonduii'e ipiel(|ues amis, quelipies fiâmes, 
cela ne ferait pas mal. Ce 10 messidor an VII. » {letlres et 
papiers inédils,} 
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La Rcvellière-Lépcaux de se faire crucifier, pour 
dramatiser la chose et pour lui donuci* de la 
consistance, mais celui-ci n’avait aucun goût 
pour le martyre; il préférait comprendre son 
rôle d’apùlre à un autre point de vue. 

Tandis que (ihemiii Dupontés coin[tilait (ion- 
fucius, Zoroastre, Socrate, Aiaslole-, Sénè- 
(juo, La Bruyère, Fénelon, Voltaire, Bons- 
seau, etc,, etc., pour composer le 
des théophilanthropliiles, passablement rêveur 
et liaroque, La Itevellière imaginait un rituel, 
faisait des prescriptions d'une sensibilité, d’un 
symbolisme ipii aujourd’liui nous sendilent du 
meilleur comique. 

Pour les mariages, « les épou.x paraissent 
près de l’autel; ils sont entrelacés do rubans 
ou de Heurs dont les extrémités sont tenues d(* 
cba([ue coté des é[)oux par les anciens de leurs 
familles.Le chef de famille doit imaairer les 


é[)oux et les pères, attendu qu'ils ont l’espé¬ 
rance de revivre dans leur postérité, à s’occuper 
du bonheur des générations futures. Il les 
invite à renqdir ce devoir sacré soit eu plan¬ 
tant quelques arbres, soit en grefîaiiL sur de 
jeunes sauvageons, dans les bois, des lu-ancbes 
à fruits qui [uiissent un jour apaiser la faim ou 
la soif du voyageur égaré. » Prescription tou- 
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rb^ 

i 


cliaiilc, qui iiispirail au graveur M()usal<!y une 
estampe au pointillé dont llaüy s'occupa beau- 
coup et (ju’il décrit ainsi : « Théophile Ever- 
gèle, ayant jiassé sa vie à faire du bien, et 
voulant être utile même après sa mort, imagina 
l'ingénieux nutven de Ciuiduire un ruisseau 

V J 

loin de sa source dans l'endi'oil le plus ai’ide 
du pays, que le consul Bonaparte illustra par 
ses victoires, (d y éleva utH‘ fontaine qu’il 
ombragea iruu arbre fruitier où le voyageur, 
venant se désalléj'cr, trouvait tout à la fois le 
i‘cq)os, romlue et la nourriture près du loin- 
beau de ce philosojdie b » Celte estampe, c’est 
toujours Valentin llaüy ((ui nous l’apprend, 
joua un rôle dans sou culte domestique. « .le 
m'empresse de faire |)arl au citoyen Monsaldy 
de l'elVet que son tableau a fait au sein de ma 
famille décadi dernier, à l’exercice de la reli¬ 
gion naturelle. .le l’avais [ilacé devant un autel 
cliargé de tleurs; j’ai lu l’inscription à mes 
enfants, elle m’a servi de texte pour improviser 
un petit discours sur la bienfaisance et, de là, 
sur la reconnaissauce dont nous célébrions la 
fête. La vue do cet acte j)erj)étuel leur a fait 
verser des larmes *. » 


L léettres et fmpiers inéflils. 

2. f.pffre rlii 13 [iraîriBl an Vif. 


T 

t 
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Des Heurs, toujours des Heurs.,. Le 
an VI, les tliéophilanthropes étaient invités à 
attacher « iine Heur à rurne de la lille du ciioveii 
llaüy, morte à Tàge de quatorze ans, et à prier 
le créateur de la recevoir dans son sein ' ». 

On se réunissait dans le temple, où le céré¬ 
monial suivant était observé. Sur un. tableau, 
celte inscription : « La mort est le commence¬ 
ment de rimmorlalilé » ; devant l’autel, une urne 
ombragée de Heurs. Le chef de famille dit : 
« La mort a frap|>é un de nos semblables. » 11 
ajoute, si le décédé était en Age <le raison : 
« Conservons le souvenir de ses vertus et 
oublions ses fautes; que cet événement soit pour 
nous un avis d'ètre toujours juèts à paraître 

devant le juge suprême de nos actions. » El le 

* 

chef de famille fait quelques réllcxions sur la 
brièveté de la vie, rimmorlalilé de rame, etc. *. 
La théophilanthropie et les théopliilanthro- 


t, Voy. la Paix et rVnion entre les Français, citr jinr l’abltô 
(îrcjjroii’i’ tians son Histoire (les sectes relif^ieiises, t . I. |>. SfCi. 

2. O rile l'appi'laîl l’eliii que C.haumeUe avait fait adnpier 
[►ar la Coninome en 1793. (Arrêté de la Ouiimutîe du 21 no- 
vetnltre 1793. Voy. le Moniteur du 23 novenitire 1793.) La 
tion (le r/fomme-J?'mé ayant protesté eoiilre l’aliandoti scan¬ 
daleux avec le(piel on déposait les morts dans les cimelîèros, 
la Commune ordonna (pt’ils seraient inhimiés aveu un drap 
tricolore et qu'il serait porté devant la Idére une espéee 
de fanon sur lequei serait écrit : « L’homme justf; ne meurt 
jamais, il vil dans la mémoire <le ses coneiloyens! » 
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pes, ridiculisés jiar les gens d’espril, ilélais- 
ses [tar le populaire^ qui sc précipilail dans les 
églises l'endiies au cullo calliolique, éiaient 
leniis eu très pelilc estime, ou le sait, par le 
premier consul : il n’aimait ni les rêveurs ni les 
faiseurs de jdirascs; aussi, le 4 octolirc 1801, les 
églises fitrenl délinilivement retirées aux tliéo- 
pliilanlliropes. Valentin llaiiy s'était trop com¬ 
promis, et Napoléon ne crut prol)ablement pas 
à ravenir de l’œuvre dos Aveugles-Travailleurs, 
(ju’il voyait entre les mains d’un théopliiiau- 
ihropliilo. Sur un rapport de (diaplal 
Aveugles-Travailleurs furent, le i janvier 
réunis aux (Juiiize-Viiœ ts ^ 

^ O 

(i’était annuler l’école que de la confondnî 
avec un liosjdce qu’elle avait précisément pour 
but de remire inutile, au moins pour ipielques 
aveugles. Iluiiv dut se retirer avec un fraHc- 
inent de retrailc de 2000 fr. 

L'homme tombé à la mer qui, a[ués avoir 
nagé avec rage, luttant d’un seul bras, i’aulre 


1. Ün voit, jiar le de Ctiaptal nu [u■ellliel‘ cousu). (ju<* 

riutenlion du fjouveruerucid n’elnil point «ratmulcr l’ccote 
f(»ndêe par llaiiy. mais il voulait la comhiner avec les (juin/o* 
Viujïts, ci'oyajit à tort <pie les deux êtahlisseuieiits auraient 
avantage à êli'C réunis. J’e.'ipère un jour puldiei" ce rapport 
de Lhaplal. 

2. L’ari'êlé est signé jiar Liiaplal, niinislre *le l’Intérieur, et 
daté tlu 28 pluviôse an X. 
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élcvaiil à iimiii leiuliie le niaiiiiscrit où il a mis 
loutc sa pensée, louche au bord et le voit 
ciuporlé par une dcruière vague, me représcule 

tout à fait la situation de Valeiiliii llaüv 

1 ^' 

eu 1801. 

Par un ell’ort suprême d'industrie, de sou¬ 
plesse et de privations, il a conservé ù Iravers 
la Uévolutiou l’œuvre' de son àme, et c'est au 
moment où tout se réorganise qu’il la voit 
anéantie. Ses élèves, instruits avec amour, afin 
qu'ils puissent devenir des hommes poTisanls 
et agissants, sont aux (Juinze-Vingls, ou oisifs, 
on condamnés du matin au soir à filer mécani¬ 
quement de la laine. Lui, encore jeune (cin¬ 
quante-six ans), est mis à la relrailc. Privé du 

» 

concours de la bienfaisance officielle, Valentin 
llaüy ne se découragea pas; il croyait, et ceux 
qui croient agissent toujours. 
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LA MAISOX SAINTE'AVOVi: 


VOYAGE EN lîLSSIE 



t 


11 fuiiila donc, rue Sainte-Avoyc (février 1802), 

le Musée des uveugles : c’élait une maison 

i reçut surtout des aveugles aisés, 

* 

français et étrangers L’école fil (jueltjues 
bons élèves, iiiaîs de détestables allai res : rare¬ 
ment les novateurs sont liabilcs linanciers. Tous 
les étrangers de marque jiassant à Paris visi¬ 
taient la petite maison de la rue Saintc-Avove. 


L Dans un |)i'as{)Oc(us [Mtltlté pur Vuirniin lluüv, înlilnl<^ 
11(1 MAMTK, C.rcation fVun nouvel hospice purliculter des Aveu^ 
f/les-Travailleurs, on lil ceci : « L’êtahlisseinenl sera Uivisê en 
deux sections. I.a itremière, (tour les susdits enrarils aveugles 
au-dessous de sejd ans, sera soignée dans une niaisoii ap|tai'- 
tenunt à Mine Uaüy, sise à Cliulou, |>rès Nanterre, à un iny- 
riamèlre environ de Paris. La seconde section, destinée à des 
aveugles jiliis âgés et <|ui n’aui'uieul pu être aitniis à l’EIla- 
hlissement national, sera instruite dans une maison située à 
peu près au centre de Paris, aux mêmes conditions ci-dessns 
détaillées pour tes jeunes enfanls. » 
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L'iMiiporour do llussio Alexandre P’’, peut-être 
plus encore rinipératrice mère, renseignés par 
leurs correspondants spéciaux sur toutes les 
créations utiles, eurent la fantaisie d’avoir Tins- 
litutenr des aveugles à Saint-Pétersbourg, pour 
y établir une école. Valentin llaüy accepta, et 
de longues négociations furent cntainées. Il 
disait à rintennédiairc : « Vous savez, mon¬ 
sieur, que je ne suis pas fortuné. Le temple 
que j’ai eu la douce consolation d’élever à l’hu- 
inanité disgraciée de la nature a absorbé toutes 
mes facultés. » C’était bien ; il cssava même 
(inllnencé sans doute par un ami positif) de for¬ 
muler quelques cliilTrcs mais, la générosité 
reprenant l’avantage, il Unissait en disant « qu’il 
se repose sur la justice cl la générosité si con¬ 
nues de Sa Majesté Impériale du soin de récom¬ 
penser un homme qui aura porté dans ses États 
une découverte bien chère sans doute au cœur 
«le cet illustre souverain : 



î a i>our 

tout à la fois le progrès des sciences et des arts 
et le soulagement de rimmanité ». Confiance 
naïve, louchant abandon, imprudent même avec 


i. Il demniKinit un tmitemenl nnnuot «l’afi iiiioitis 4000 rou¬ 
bles, plus, durant son séjour à Saint-Pêtersl>ovirg, itn logemcnl 
meublé, l’éclairage et le chaufTnge, el 2000 roubles «le frais ile 
voyage.— HappoH cité par le docleur SkrébilzIO dans sa bro¬ 
chure : y (lien tin Uaw/ à Saini-I^étershourfi, p. 12. Paris, I88>. 

PV 

/ 


=1- » 
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rcnipercur de toutes les Russies; ou le lui fil 
bien voir ^ 

Eufiii en 180G, après fjualro ans de pourpar¬ 
lers, il jjartiL ^ avec sa femme, son fils, et 
Fournier, son élève aveugle de |)rédiIecliou. 
L’absence ne devait être que d’un au. 

Sur sa route, llaüy lit beaucoup de stations : 
les |)riuces qui se piquaient de philanthropie 
voulaient voir le maître des aveugles. Le roi de 
Prusse, par lettre autograjihe, Tinvita à Char¬ 
iot tenbourg; ])artout on lui fit fête; l’Académie 
des sciences de Berlin le pria d’assister à ses 
séances, et, résultat pratique, un vrai philan¬ 
thrope, Zeune, fonda une école (raveugles 
d’après ses conseils. 

De Berlin, on alla à .Millau; le comte de Pro¬ 
vence reçut parfaitement Valentin llaüy (7 sep¬ 
tembre 180G), qu’il se souvenait d’avoir vu à 
Versailles, vingt ans plus tôt, dans des circons¬ 
tances bien dilïérentes. Sur cette fameuse table 


1. Correspondance avec Lauzîer, cilée par le docteur Skrê- 
lûtzki dans sa Lrochiire intitulée : Wilentin llaûÿ à 
Pétersboiauj, j). 13. 

2. Valentin llaüy fut suppléé pendant quel((ue temps comme 
directeur du musée des Aveugles par un nonitné IJeiimann. 
Nous ne connaissons de ce dernier (jii’un pros|>eclus en fran¬ 
çais et en allemand, dont on peut encore lire le texte à la 
Lihliolhéqiic Carnavalet. {Ikxueil (jéuéml, série ]31.)Ün y voit 
qii’lleilmann avait l’intention de publier une revue si»éeiale 
en allemuiul. 
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(le bois blanc, où fut écrite, dit-on, la (diarto 
(le 1814, table (|ui eut l’iionnour d’ètre apportée 
aux Tuileries dans le cabinet de travail de 
Louis XVIII, Tournier traça au crayon cette 
phrase aimable qui se trouva prophétique et 
qui, dans tous les cas, était très habile : « Ce 
sera sous le règne de Louis XVIll que ITnsli- 
l U lion des Aveugles arrivera à la perfection. » 
Le comte de Provence répondit qu’il avait 
constamment suivi par les journaux les tra¬ 
vaux dTIaiiy et (jue, dans ([uebpie circonstance 
qu’il puisse se trouver, il n’oublierait pas son 
œuvre *. 


L’arrivée à Saint-Pétersbourg * se lit sous 
les meilleurs auspices : tout marcha à souhait 
pendant quebjue temps; la haute société russe 
se montra très empressée à voir llaüy et son 
élève; on pouvait croire à un grand mouvement 
en faveur des aveugles ; ce ne fut qu’un engoue¬ 
ment de mode, llaiiy, promptement oublié, res- 


1. Lettre au due de Hichelieu du 2 avril 1811 (êfivite de 
Russie). Voy. lettres inédites de Valentin llaüy possédées 
par la lii/Aiotfiêtjue Valenti?i-IIaüy. 

2. Le docteur Skréi>iUki, qui a étudié avec tant de soin le 
séjour <ie Valentin llaüy en Russie, nous dit tju’il arriva à 
Saint-l'étershonrg le 9 septembre 1806. Il est donc probable 
<|iie Valentin Haûy aura fait une jietite erreur en disant au duc 
de Richelieu que c’est le 7 septembre qu’il visita Ltuiis XVIll 
à Mittau, celle ville étant à 600 kilomètres de Saint-l’éters- 
bourg. 
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tait îï riiôlol le local promis n’aiTivail pas, 
et, mieux encore, il ne pouvait même pas 
obtenir des élèves. Les enquêteurs oflicicls 
répondaient imperturbablement qu’il n’y avait 
pas d’aveugles en Itussie.,. 

'ions les ennuis, toutes les tracasseries 
qu’Ilaüy subit alors feraient un volume ; ils 
étaient de tous e-enres ; il v eut même des 
créanciers du musée des Aveugles (gens assu¬ 
rément peu philanthropes) (|ui (*nvovèrent leurs 
traites jusipi'à Saint-I‘étersbourg et firent mettre 
arrêt sur une [lortion du traitement d’Ilaüy. 
Ibiis, grâce à la bureaucratie russe, cette re¬ 
tenue se continua pendant si.x ans, quoi(|ue 
après deux ans Valentin Haüy eut présenté 
toutes les quittances en règle. 

Ouand des élèves et un local furent venus, 
la série des jalousies ■, des dénonciations 


1. Hôtel <lti Nord, i, nie des Dflicici's. 

2. Un eerlaiii BuiielioiielT «(u’on destina il à liti succéder, 
homme vaniteux et imlolent, sernhlc-t-il, lui occasionna tiien 
des ennuis cl lui lil noircii* hien du painer. V'oici un fragment 
de leltre retrouvée jiar le docleiii' Skréhiizki : « Cour (jiie 
,M. lîouchoueir puisse se rendre <'a[)al*le d(‘ me succéder. H 
faut (|ii’il SC rende itien compte à ijiiel prix J’ai réussi en 
Erance et à (juelles conditions j’espère réussir ici : 

« Né avec raniour du travail, je consacre à mon entreprise 
toutes mes journées depuis environ îî :i 6 heures du matin, 
jusqu’à lü. Il heures du soir; (pie, jiêre de famille, je préfère 
les attraits de l’iiitérieur de mon ménage et de ma tàclie 
honorable aux [daisirs du deliors, que toutefois je ne cou- 
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commença; ccpcmlant oii sait si llaüy était 
inolTcnsif L ne audience du czar, demandée 


dès sou arrivée en Kussie (13 se 



1801 )) 


fut attendue lorifitemps^ et il n’est même pas 
bien sur qu’il l’ait jamais obtenue. Ce[)cndant 
son séjour fut de onze ans; le cbaf^rin linissait 


par déborder, comme on le voit dans cette paj^e 
d’un mémoire : « (Vesl lorsque je sacrilic encore 
mes veilles à une autre opération d'une utilité 
plus générale (il faisait allusion à un télégra- 
[die de son invention) que je suis abreuvé de 
dégoûts et d’iiumiliations. O bon Alexandre! 


O vous, ses dignes ministres! O brave nation 
russe! vous ignorez que ramour-propre d’un 
jeune homme qui s’est vauté de posséder des 
talents, qu’il ii’a encore rien fait pour acquérir, 


est cause de l’accueil injuste que reçoit sur 
votre terre hospitalière un vieillard (pi’on a 
daigné mettre quelquefois au nombre des ser- 


(lamne pas cliez les autres. 11 faut lui <tire souvent ([u’nn insLÎ- 
liitenr (l’aveugles iloil être un grand ti’availleiir et aussi doué 
d’énergie au physique (|u’aii moral. » 

1. Voici ce ijii’il écrivait, avant son départ de Paris le 
3 avril 1SI)6 : « Queh[ue peu informé tiue vous soyez de mes 
débats avec (|uiconi|ue a voulu, je ne dirai pas se hatlre avec 
moi, mais bien me battre, vous avez dû voir (|ucj'ai constam¬ 
ment opposé un bouclier garni de velours et que, choisissanL 
des Hèches émoussées (puisqu’on me foreail âme défctidre). 
J’ai eu soin de ne les lancer que luen loin de l’endroît d’où 
l*artaieMt les coups diriges contre moi... »> 
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vitours (le riiimianilé sounVanlc, et qui n'cst 
venu ici (]uc |)üur la consoler, à la voix du 
souverain » 

J’audis que la force (riueiiie de i’adminislra- 
tioii russe lassait la constance d’ilaüy, la pré¬ 
diction de Fournier s’était réalisée. Le comte 
de Frovence, devenu Louis XVIII, avait réor¬ 
ganisé rinslilution royale des .lonnes-Aveu- 


rf I r* « 
O 


1. Cité par le (Io<*tcnr Skrêlâtzki. 

2. Décrel <]ii 8 février iSlii. A la même é[)0<[iie, refus <lti 
ministre <!e l’iiitêrienr tie ra[>peter Valentin llaiiyde lOissic 
|)Our le rcmeltre à la tête de rinstilulion. C’est alors pii’on 
nomma dii'eeteiir un médeein très remminl, le If Guitlé. 
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Vieux et inlirme, llaiiv voulut mourir eu 

* tj 

France; il (juitta Pélersbourg en 1817, empor¬ 
tant comme tout déclommagement la décoration 
de (4® classe). Ce fut au Jardin 

du Roi (Jardin des Plantes) qu’il se retira, flans 
le modeste logement de son frère, l’abbé Ilaüy,' 
toujours rtiînéralogiste, toujours saint prfMrc, 
qui depuis 1784 u’avait rien changé à sa vie, 
pas même Tlieure de ses repas. Cette exis¬ 

tence calme à travers la Révolution est un plié* 
nomènc des jdus curieux h 


A]>rè!> le 10 août, m fort peu au coui’anl, dans sa vie soli¬ 
taire, de ce iiui se passait autour de lui, il voit un jour avec 
surprise <tes hommes grossiers eulrer violemment dans son 
modeste réduil.On commence par lui demander s’il n’a point 
d’armes à feu. « Je n’en ai d’autre <]ue celle-ci », dit-il, en 
tirant une élînceile de sa maciiine éleclrîtpie, et ce trait tlê- 
sarme un instant ces liorrihles ]>ersonnages; mais il ne les 
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L’ancien séminaire Sainl-Firinin, 08, 

, avait élé alTecté à rinstihition 



royale <les Jeunes-Aveugles; e'élail proche du 
Jardin des IManles; mais tout d’abord le direc¬ 


teur, plus soucieux de se faire passer pour un 
grand homme nue d’honorer le vrai fondateur 


de son établissement, tint à llaüy porte close, 
insinuant « qu’il avait dojiiié dans la Révolu¬ 
tion ». Quant à moi, écrivait Valeiitiîi llaüy à 
Fournier ‘ le 28 février 1818, je continue d’en 
rire pour ce qui me regarde, et je vois bien 


désarme que pour iiu instant : on se saisit de ses papiers, 
où it n’y avait (|ue des fornuiles tralp'èlirc; on eidbute cette 
collection ipii était sa seule propriété; ciilin on le conlitte 
avec tous les prêtres et les régents de celle partie de Paris 
dans le séminaire de Sainl-Firmiu, qui était contigni au Car- 
dinal-Lemoine et dont on venait de faire une prison. Cellule 
pour cellule, il n’y trouvait [tas troii de différence; Iran- 
qnillisé surtout en se voyant an niitien île beaucoup de ses 
amis, il ne prend il’autre soiti ipie de se faire'apporter ses 
tiroirs et de làcbcr de remettre ses crislanx <*n ordre. » 

Ses amis et son élève Geoffroy lâchèrent d’obtenir son 
élargissement ; mais il était si tranquille qu’il ne voulut sortir 
ipie le lendemain matin, et eneoi'e il ralliil remmener. Le 
surlendemain eommencèrenl les massaeres de septembre 
(le 2). Pendant la Révolution, on ne l’inquiéta plus : il [tarui 
mie seule fois dans les rangs de son bataillon de quartier; 
mais il fut tout de suite renvové à cause de sa mainaisc 
mine. 1! osa et put impunément écrire pour la défense de 
l.avoisier. membre de la tlommission des pobis et mesures, 
dont Borda était président, et l’alibé llaüy sec ré taire (28 fri¬ 
maire an II). {ÉlOffC de l'iddié [>ar Cuvier, cité [dus 

haut.) Curieuse coïncidence ; c’est au séminaire Saint-Eirmin 
qu’en 1815 on réorganisa rinstitulion des Jeunes-Aveugles. 

1. Lettres inédites. 
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que si qiielqu'iiii a des bonlés pour moi après 
ma mort, il pourra graver sur ma tombe ces 
paroles qui termiuent la vie de sain! Athaiiasc, 
qui, ainsi que moi, avait éié forcé de se retirer 
sur une terre étrangère : « 11 éprouva tout le 
reste de sa vie que le méc.liant ne pardonne 
jamais à sa victime de n'avoir pas succombé 
sous scs premiers coups. » 

Heureusement les aveugles des Quin/e-Vingts 
étaient indé|)endants; un certain nombre d'entre 
eux avaient été élèves d’IIaiiy avant 18l)i; 
ceux-là fêtèrent le retour de leur maître, et sou¬ 
vent ils vinrent le visiter au Jardin du Iloi; 
souvent aussi aux Quînze-Vingls ils recevaient 
leur l)ienfaileur. 

Mais rien ne dure, pas même les injustices. 
Kn mars 1821, un homme de cuMir fut mis à 
la tête de rinstitution ; le docteur IMgnier, plus 
royaliste, plus catholique que son prédéces¬ 
seur, ne se demanda pas si le père des aveugles 
avait eu tort ou raison de traverser la Uévolu- 
tion comme il l’avait fait; il pensa sans doute 
que, quand le navire sombre, on voit mal la 
couleur du canot où l’on se jette pour se sauver. 

La famille des aveugles était déliniliveimmt 
à l’abri; elle liabitait une nouvelle demeure; il 
fallait que le père s'assit au fover, au moins un 
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jour, ])our que celle nouvelle maison redevint 
la maison paternelle d'autrefois. Le 21 août 
1821 fut choisi. Ilaüv se rendit rue Saint- 
Victor, où une fête était préparée ; toute rinsti- 
tiition y prit part. L'orchestre et les chœurs 
exéciilèrcnl la canlate composée par Iluart et 
par Gossec pour la première Saint-Yalenliu 
célébrée dans Técole, le l‘l février 1788. Après 
ces vers : 


Amis, qu’à jamais on véiièie 
Les talents et le nom de notre Instituteur; 

De la nature, en nous, il corrigea rerrenr; 

Et son génie ardent nous lient lieu de lumière. 
O mortel généreux, qui nous rends Texistence, 
Nous célébrons ton zèle et tes bienfaits. 

Tu soumis la nature à ton obéissance, 
l'ài lui dérobant ses secrets 


Le vieillard, accablé par l'émotion, ne put 
dire que ccssim[)les et bien louchantes paroles : 
« Mes chers enfants, c’est Dieu qui a tout fait. » 
Rentré chez lui ce soir-Ià, je suis sûr que 
Ilaüy trouva sa cellule plus grande, plus ra¬ 
dieuse que de coutume, car les ravons qui poé¬ 
tisent la vio ont leur fover dans le comr. 


1. Chcetir chanté h la fête tle M. ilan'j, j>aroles tl’Jluart, mu¬ 
sique de Gossec, cité par Gaillod. 
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Los foi’cos (lu vieillard déc'liuoroiit rapide¬ 
ment; il écrivait en novembre ^ « O vous qui 

clés au nombre de mes consolaleurs! recevez 
de nouveau ce titre, j’ai plus besoin que jamais 
de vous le continuer, je suis décidément para¬ 
lytique! Des cordes sont tendues de tous côtés 
le long de ma cellule d’anacliorète, soit pour 
m’cmpècber de tomber par terre, soit pour 
m’aider à m’y l’amasser. Cependant, la fenêtre 
de mon domicile ouverte, je remercie Dieu de 
ce qu’à la lin de mes jours il permet que je 
loge chez mon bon frère, Fabbé Uai'njy consolé 
comme je le suis par les soins de ma bonne 
fille, dans le voisinage de Vînstltntion rogale 
des Jeunes-Aveugles, ainsi que j’en ai témoi¬ 
gné le désir et l’espoir datjs les premiers jours 
de mai 1817 à M. le comte de Noailles, votre 
ambassadeur à Saint-Pétersbourg..... Presque 
toutes mes facultés physiipies sont tellement 
paralysées, qu’à table avec ma (ille et mon 
gendre, je ne puis les entendre parler. 

« Le soir, à la compagnie de mou frère, ce 
qui est un devoir pour moi, (piand je réussis 


I. r.e mardi 4 novemtire 1821, fêle de Sainte-Barbe; de riiez 
.M. l’ablté lliiiiv, membre de l’.Aradémie des sciences. Au 
Jardin du Roi. A Monsieur Üejean, inspecteur des travaux 
des jeunes élèves de rinslitiiUon royale des Aveugles, n'’ (iS. 
à SaiiU-Firmin, rue Saint-Victor. 
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il attraper quelques mois, je ne [)uis les corn- 
prendre; j’ai peine à déchilTrer mon écrilure, 
comment est-on assez heureux ]»our la lire; ma 
mâchoire devient si épaisse que je ne puis plus 
prononcer librement. Ah! si je pouvais mar¬ 
cher, me traîner seulement, (‘omiiie j’irais tous 
les jours passer Irois ou ijualre heures à Saiut- 
Kiriniu dans voire imprimerie; là, je corrigerais 
les épreuves de nos malheureux et înléressauls 
enfants! mais ni gloire, ni fortune, je ne vou¬ 
drais pas vous élro à charge h » 

Il s’éleignit paisiltlement entn^ les liras de 
son fi'èrc le Ih mars 18:22. Mourant non eu 
ihéopliilantlirfqio , cela était oublié depuis 
longtemps, mais tout sim|dcment en chré- 
lien, assisté juir le curé de Saint-Médard, sa 
paroisse. 


1. El le 10 ilceeniln'e ; « L’un de mes eliors comoUtli'urs! 
je dis l’un, {laree i|ue iiârnii les voifanis. vous êtes pliisieiirs, 
d’alioni M. Pignier, Unén<inl,ele.,elc., plus les lilles, 

loutes, iifiu de ne |kis réveiller la jalousie. 

« Mf>ti elier Coiisolaleur voyant, je vous tleiiiandc pardon du 
eliitron de iiapter sur le<[nel je vous aî invité hier h me venir 
voir. Tout voi/(t/it que je suis, de plus paralytique, je n’ai 
[lu m()nlrer du liout de l’index au consolateur ûuénard le 
jiapior Idanc en léiiille, trop loin de moi. parce qu’il ii’y voit 
goutte. Venez donc, je vous motîlrei’ai que je ti'availle pour 
v(ilrc institution l'oyale nuit el jour, .le veux qu’il soit ques¬ 
tion de vous tous dans la nouvelle édilion qui va paraître 
lies TitUeatix tte .Vdieu, je vous cmlirasse luiis. Voire 

\ ieux grigou iiaralylique. — V. Il vüv. » 
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'IVlle est, à grands traits, la vio do Valentin 
Haüy. Un jour on on lui parlait do son œuvre, 
on la oomparait à colle do Tahhe <lo l’Epée; il se 
récria, disant ; « L’Abbé do l’Épéc est un créa¬ 
teur d’àmes, moi je no suis qu’un inventeur de 
lunettes » C'était charmant, mais trop mo¬ 


deste* Valentin llaüv est plus, et beaucoup plus 
qu’inventenr : il est apôtre. Sa véritable inven¬ 
tion fut celle de la typogra[diie en relief, qu’il 
imagina et l’éaÜsa [U’atiquemenl ; mais il crut à 
la possibilité de rendre à la vie active et utile 


des milliers d’aveugles. Son idée peut-être 
n’était pas absolument originale, mais qu’im¬ 
porte? sa foi fut très grande. Elle me suffit 
pour le [U’oclamer un grand homme. 

Est-ce paradoxal? Je crois que ce qui fait la 
grandeur de riiomme est plus encore la force 
de conviction et de volonté que la ])énétra- 
tion extraordinaire de l’esprit. Puis, en défini¬ 
tive, il est rare que quelque chose de nou¬ 
veau, quelque chose de grand, pénètre dans 
le monde sans l'intervention d’un homme de 


valeur. Hue cet homme, dont le nom reste 


1. Iliuiy se souvcnail [leiil-êlre de ('elle espression do ht 
jMf/ifiue (te Port-i(0(f(il : « Les yeux sotil dos liineUos Unllces 
de la main de Uieu. » {Lofuique de l‘ort~l\oifaL 4*^ parlio, 
cliap. l'C) 
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attaché à l’œuvro, n’on ail j)as ccpeuilant le 
mérite exclusif; que l’iiitluence du temps où il 
est né, du milieu où il a vécu, ait eu son 
rôle important et même prépondérant, soit; 
(ju’à rheurc où so fait une grande découverte, 
où se réalise un grand progrès, une sagace cri¬ 
tique puisse en montrer les éléments dans les 
esprits des contemporains, je le veux bien; que 
Newton ait été la résultante de Kéjder, Gas¬ 
sendi, Leibniz; et saint Vincent de Paul de 
saint François de Sales, du cardinal do lîérulle, 
d'tHier et d’une pléiade d’hommes bienfaisants 
du commencement de la Fronde j’v consens 

^ tl wf 

encore. Il n’en est pas moins évident (pi’il 
faut de lemj)s à autre une intelligence de plus 
vaste envergure que celle des contem]iorains 
])Our faire une synthèse là où les autres ii'onl su 
qu’analyser, |mis une volonté d’une singulière 
trempe pour faire admettre l’idée neuve. Los 
hommes, pris en masse, adoptent rarement 
une vue nouvelle; il est nécessaire do rimjioser. 
11 a toujours fallu, il faut encore des inteili- 


i. De l{eniièi*os de liagjiols, Lenain, mère fJan- 

«•oiirl de Sévj^îlTê, fie. Voy. datiij l‘ort~Iiüj/a!, iKu* Saînle- 
llfuvc, le cliaidlre ititilidé Charité de l^orl-fioi/nt cl ffi'tairifs 
papes de M. Alphonse Feillel, qui eherehe à pnmvei* que ce 
iresl pas saint Vincent de Pauhpii eut l’initiative desreuvres 
de l’Assistance publique au dclnit des luistrcs <îe la Fronde. 

















DEKNIÈUES ANNÉES Hi 

gcnces d’élile el des apôtres à chaque éla[)e 
de riiimianité, et riiisloire des grandes décou- 

1 L 

* 

vertes^ des grands progrès est et restera sans 
doute riiisloire des erands hommes. 

C 


i 


t 






































B 






k 





r 





























































CHAPITRE PREMIER 


PHYSIONOMIE 


Qiiaiiil un visiteur pénètre pour la première 
fois dans une école d’aveugles, c’est le cœur 
serré, avec un peu de curiosité, mais beaucoup 
d’appréheusion. Il s’attend à voir une maison 
triste, obscure et silencieuse; quelfjue chose de 
mystérieux, pres(pie de lugubre. Une école 
d’aveugles doit être sombre, |Hnsque les élèves 
ii’oiit pas besoin de lumière; quelques jours de 
soulïrance aliu de donner de l’air, soit; à (jiioi 
bon de vraies fenêtres avec de vraies vitres, 
laissant entrer le vrai soleil donl les aveugles 
n’oiit que faire, puis(prils ne le voient pas? 
(æ doit être un élal)lissemenl triste; comment 
rire en elfet ou même sourire <piaiid on vit 
toujours avec des enfants si malheureux? 

Ou est doue tenté, en franchissant le seuil, 
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LES AVEUGLES 


(le l)aissor la voix, r(jinme hirstiu’oii (‘ritrc dans 
iiii lieu (|iio la inorl consacre, un cimelière, la 
inorg'uo ou nu'une les remises des [loinpes 
l)res. On s’allcud à ne renconlrci’ dans les 
couloirs (juc des ombres d écoliers se g'iissanl 
lenlemeni et silenciousemonl le lomr des murs, 

O ^ 

cherchant à tâtons leur chemin. 

Kh hien, ce n’esl jias cola du tout. Une école 
d’aveugles est au contraire très éclairée, 1res 


animee 




s meme 


la suite de ce récit le fera compretidrc. 

Voici encore un détail topique niontrant bien 
l’idée que le puhlic s(* fait d’une école d’aveu- 
gles, lorsqu'il s’en fait une. On s'imagine que 
vu les soins extraordinairenumt ininulieu.x 
qu’un aveugle est censé exiger à chaque in¬ 
stant de la journée pour se lever, se coucher, 
s'iiahiller, manger et se lransj)orler d’un lieu à 
un autre, les éc(dos spéciales doivent avoir un 
prix de pension ahsijlumeiit fantastique, et plus 
d'une fois on m’a demarnlé avec mvstère et 

I '' 

précaution, alors que j'étais encore écolier, ce 
(juc jmuvait Iden coviter la pension à riiistilu- 
tion de Paris. On .supposait que j’allais énoncer 
un chilïVe énorme lais.sant loin en arrière les 
mémoires (jue les collèges de clairvoyants dres¬ 
sent à la grande stupeur des i>arcnts novices. 
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Aussi quand je disais que la pension à l’Ins- 
tilution nationale des Jeunes-Aveugles était de 
J 200 francs tout compris, absoliunent tout^ 
habillement, ])lancliissag'e et raccommodage, 
fournitures scolaires de tout genre, soins à 
l’infirmerie en cas de maladie, peut-être même 

« 

inhumation en cas de décès, on en était aba¬ 
sourdi. 

J’avais soin d’ajouter que, sans doute, la 
cotonnade de nos chemises, le drap de notre 
uniforme, n’avaieiit rien d’ell’éminé, et que nos 
vêtements, généralement très propres, étaient 
toujours fort simples, grande et petite tenue ; 
que les menus (c’est surtout ce (jui passionne 
le collégien), dressés pourtant sur une élégante 
pancarte par notre économe, le modèle du 
genre, ne ressemhlaieiit en aucune façon à ceux 
de Bignon, et que la nourriture, toujours saine, 
— du moins on nous raffirmait avec une sin¬ 
gulière persistance, — n’était pas précisément 
abondante, chose (jue nous pouvions constater 
par nous-mêmes. 

Mais tout cela ne parvenait à expliquer que 
très imparfaitement ce phénomène, et ma con¬ 
clusion était toujours : « Je vois que vous ne 
vous faites pas une idée bien précise de ce 
qu’est une école d’aveugles, et ce (pii vous 

















118 


LES AVEIUJEES 


éclairera niioiix que tous mes <iiscoMrs, c’est 
d’en visitei’ une. Venez donc à l’inslitulion, non 
au parloir^ me faire une visite de 10 minutes^ 
ce qui probablement vous ennuierait beau¬ 
coup. Venez un mercredi à I lieure 1/2 ou à 
4 heures, vous demandej“ez le directeur ou son 
secrétaire, et très volontiers on vous remettra 
une carte rouji;e portant votie nom. Muni de 
ce talisman, vous pourrez passer deux heures à 
l'Institution ; l’aimable personnel vous en fera 
les honneurs. Vous verrez alors que nous n’exi¬ 
geons pas de soins particuliers, à part rensei¬ 
gnement S|)écial. Vous verrez que nous circu¬ 
lons dans toute l’écfde avec aisance et rapi¬ 
dité, que point n’est besoin d’avoir sans cesse 
quoiqu’un derrière nous pour nous guider, 
(pie les surveillants s'occupent surtout à [lunir 
les bavards et les batailleurs, car les écoliers 
aveugles parlent et se battent comme tous 
les écoliers du monde, et que notre préoc¬ 
cupation est plutôt de les fuii* que de les 
altiier. 

(le ipie je disais autrefois, je lerépèle aujour¬ 
d’hui, et j’engag(‘ les piM'soniu'S qui ont eu la 
iiatience d(‘ me liie, de faire encore un effort et 
d’aller visiter l’école d’aviuigles qui se trouve 
le |dus à leur portée; tant mieux si c’est C(dle 
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(lu houl(^v;ird des Invalides ; car il ii’on esl pas 
do ])lus C(nnplole ni de mieux organisiio *, 

Les écoles d’aveugles sont, pour la pluparl, 
des écoles professionnelles, c’est-à-dire qu’avec 
l’éducation physique, moi'ale et intellectuelle, 
elles s’attachent à rendre l’aveugle capable de 
gagner sa vie, en lui donnant un bon enseigne¬ 
ment professionnel. De là, dans toute école 
d’aveugles luen comprise, quatre ordres d’en¬ 
seignement ou d’éducation : physi(|ue, morale, 

et 




1. Voici par ordre aiphabéti(|ue toutes les villes de France 
et de langue française où se trouvent des établissements 
d’aveugles : Alençon; Angers; Arras; Bordeaux (9, rue de 
Marseille) ;Clermont-Ferrand(rueSainle-Rosc);Grilland (près 
de Nantes); Laon; Larnay (près rie Poitiers); Lille (131, rue 
Royale); Ronchîn-Lille; Lyon-Vuise; Lyon (aux Chai'iteuncs* 
Villcurliannc); Marseille (en face de la colline P. Pnget); 
Montpellier; Nancy; Paris (atJ, boulevard des Invalides); 
l^aris (15Ü, me de iLagnolcl); Paris (8S, rue Uenfert-Roclie- 
reaii); Paris (223, rue Lecourire); Saint-Médard-Ies-Soissons; 
Toulouse (26, l'ue Monlplaisir); — ouvroirs-aleliers : llliers 
(Eure-et-Loir); Marseille (2, cliemin de la Corniche); Paris 
(1, me Jacrpiier); Saintes. — Belgi<{ue : Bruxelles (W'oiuwc 
Saint-Lambeid) ; Gliiin-Ies-.Mons ; — Canarla : Montréal.— 
Suisse : Lausanne. — Alsace-Lorraine : lllzacti (ju'ès de 
Mulliouse.) 












CHAPITRE II 


ÉDUCATION PHYSIQUE * 


ÉDUCATION MORALE 


Plus que tout autre, durant son éducation, 
l'enfant aveugle a besoin de soleil, de grand 
air et d’exercice, drop souvent, en elTel, le 
développement naturel de son pauvre j»etit 
corps a été contrarié jtar bi maladie, cause 
ou résultat de la cécité, et [dus encore par la 
sollicitude exagéréi; de parents moins judicieux 

que tendres; ou bien par la négligenceinvolon- 

* 

taire d’une famille que le labeur (juotidien 
absorbe. Ilief, il faut qu’à l’école l’enfant aveu¬ 
gle regagne le temps perdu, <|u'il développe à 
la fois son intelligence et ses facultés pbysi- 


1. Ce qui va être dit de l’ciîiieation jdiysitjue, morale, 
inteliectuetle et erofessiontielle, s’applique aux jeunes tilles 
aussi bien (ju’aiix jeunes gens. Il y a peu tie ditrérence dans 
leur enseignement ; elles sont instruites i»ar les mêmes iiro- 
cêdês. 
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ÉDUCATION PHYSIQUE ET .MOKAUE 

ques. Il faut élargir celte poitrine, donner vi¬ 
gueur et souplesse à ces membres trop frêles, 
raidis par rinaction, qui ont poussé seulement 
en longueur, à la manière des tiges venues 
dans robscurité. 

Encore plus que celles des clairvoyants, les 

écoles d’aveugles bien comprises sont placées 

« 

ilans des situations où elles peuvent être litté¬ 
ralement inondées d’air et de soleil; elles ont 
de vastes cours ou jardins, de grands préaux 
couverts pour les récréations; de nombreuses 
fenêtres hautes et larges, par lesquelles, en 
quelques secondes, des torrents d’oxygène peu¬ 
vent être introduits dans les classes, les études, 
les dortoirs, partout enfin où les élèves vivent. 
A cet égard, le luxe est nécessité; le suffisant 
serait misère. 

La gymnastique enseignée aux aveugles est 
celle des clairvoyants. Il est évident qu’on n’a 
pas la prétention de former des gymnastes 
émérites et de leur a[)prendre à exécuter des 
tours de voltige sur le traj)èze; non, on s’en 
lient aux exercices recommandés par riiygiènc; 
tous les mouvements de bras, de jambes, de 
troncs; les haltères, les barres parallèles, les 
échelles horizontales auxquelles on se pend 
par les mains; les échelles dorsales, excellentes 
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pour rolevei- la poitrine et l'edrcsser répinc du 
dos, sont fort en honnonr. (’.ommc les aveuiilt's 

O 

no peuvent copier les mouvements du maître, 
comme celui-ci doit les démontrer individuel¬ 
lement, pour aller aussi vite qu’avec des clair¬ 
voyants, le professeur doit avoir un moins 
erand nomine d’élèves à instruire. La surveil- 

1 . f 

lance doit être aussi plus minutieuse, surtout 



U ou eu airive aux exercices (pu 
raient présenter (pielques dangers. 

L’cnseigiiemenl moral dans les écoles d’aveu¬ 
gles m’arrêtera encore moins que l’éducation 
physique, parce qu’il est clair qu'il doit ètreaussi 
sérieux, aussi profond, disons le mol , aussi 
leligieux dans une école d’aveugles que dans 
une école do clairvovauts, et cet enseignement 
est donné de la même manière à celui qui ne 
voit pas (}u’;i celui qui voit. Il n’y a pas plu- 
si<‘urs morales, il n’y a pas non plus jilusieurs 
manières de la fair(‘ aimer et prati<pier; il faut 
pour cela de vrais éducateurs, et grâce à Dieu, 
les aveugles n’en ont pas été [uivés jusqu’ici, 
.le me hâte d’arriver à renseignement intcl- 

nous occuper 



et professionnel, (pii 
plus longiem|)s. 




CHAPITRE TH 


EN S El GN EM ENT IN T E LL E ( TU E L 


En 1820, un observateur véritable qui eut 
visité ITiistitutlon royale des Jeunes-Aveugli*s, 
alors installée dans les bâtiments vieux et noirs 


de rancien séminaire Sainl-Eirmin, 

Saint-Victor, aurait |)cul-élre distingué de la 
foule des pensionnaires pressés dans cet étroit 
local un jeune homme de dîx-sej>t ans, dont 
l’intelligente et sympathique physionomie por¬ 
tait la précoce empreinte de graves préoccupa¬ 
tions. (’e jeune aveugle, c’était Ijniis liraiHe, 
et le problème qui tourmentait son intt^jligence, 
singulièrement ingénieuse et pénétrante, c’était 
l’élaboration d’un svslème de lecture (*t d’écri- 
turc appelé à devenir pour l’aveugle un puis¬ 
sant auxiliaire de son enseignement intellec¬ 
tuel et professionnel. 


I 
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Mémo avant Ilaüy, los aveiiglos qui ont In 
ou essayé de liie, l’ont fait tout natürelienienl 

L ^ 


avec les doigts; c'est l’index de la main droite 
qui sort généraleinenl à cet usage ; souvent 
on lui adjoint rindex de la main gaurlie, qui 
contrôle la lecture et, avant la lin d'une ligne, 
va se |)lacer au commencement de la ligne 
suivante, pour éviter rinterru[)tion que cau¬ 
serait le report du doigt lecteur d’une ligne à 
l’autre. 


llaüy, on se souvient comment, avait eu 
ridée de ])rodnire en relief sur un pa|)ier fort 
des caractères romains, assez grands pour être 
tangibles; depuis lui, on avait varié la forme 
et la dimension <le ces caractères, mais ton- 
jours (Ml cons(M*vant le type vulgaire. Les aveu¬ 
gles lisaient sans doute, mais ils ne juiuvaient 
tracer cet al[)liabet des clairvoyants (jii’avec 
peine et hésitation, de sorte que, dans l’ensei- 
gnemenl, les devoirs écrits continuaient à être 
com|)osés à l'aide de caractères mobiles et res- 
laitMil on ne jieut [dus rudimentaires. 

On en était toujours là, lorsque vers I8'1‘J 
un homme ingénieux, (lharles lîarbicr, oflicier 
(rarlillerie, eut riuMirensc idée de comhiner des 
iioints (produit.s sur du papier résistant, à l’aide 
d’un poirn^on émoussé) de manière à former 










EN SEl <j N EM EN T 1 NT E L LECT L'E L 

36 signes rci»résciilant les principaux sons de 
la langue française. Barbier ap[)elail son sys¬ 
tème écriture nocturne^ et il le dédiait aux 
aveugles et aux personnes arrivées à Page niùr 
sans avoir appris à écrire. C’était une sonogra- 
phie pouvant rendre des services, mais incapa¬ 
ble de satisfaire à tous les besoitis d'aveugles 
Icllrés, comme l'étaient Braille et plusieurs de 
scs condiscinles. 


Dans récriture nocturne, il v avait une idée 
féconde, Braille le comprit ; c’était de prendre 
le point, non la ligne, comme ])ase du caractère 
tangiltle. La ligne est appropriée, on eOet, à 
l’œil, mais pas du tout au doigt, <pii s’embar¬ 
rasse facilement quand cette ligne dessine en 
relief de petits contours. Le |>oint, au contraire, 
est toujours clairement tangible, alors même 
qu’il est fin et rapproché d’autres points. Mais 
il fallait trouver le vrai mode d’emploi de ces 
points, en prendre un nombre assez grand 
pour donner des combinaisons variées, sufli- 
sant à fournir des signes pour toutes les exi¬ 
gences de rortliograplie française. Ceiiendant 
ce nombre devait être restreint, car ou aurait 
eu des signes trop étendus. Braille s'arrêta à 
6 points rangés sur deux lignes verticales et 
dont voici la ligure (;•). 


1 
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('es (l jioinls ]»ouvent fouriui' t)‘î conibiiiai- 
sonSj !i l'aitlo (Icsqiicllos on ro[)résoiilo tons les 
signes alj)lial>éti(juos : lettres, accents, pour- 
Inations; tnns les cliîIlVcs; les signes algélnâ- 
qnes; les caractères iniisicaux et des signes sté- 
nograjdii(|ues. En ini mol, le système deEraille 
se prête également à la lecture et è récriture 
des pai‘oles, de la musique, des cliilTres el de 
la stéiiogi’apliie. Chemin faisant, le jeune inven¬ 
teur imaginait un appareil, vrai chef-d’œuvre 
de simj>licité j>raliqne, à l’aide duquel l’aveugle 
forme ses signes composés de jioints avec autant 
de raj)idité et de sûreté que le clairvoyant trace 
ses caractères formés de lignes. 

Cet ajq^areil, qui est une tablette à écrire, se 
compose d’une plaque de zinc (format in-S”) de 
11,002 mm. d’épaisseur, creusée horizontale¬ 
ment de sillons perpemliculaires de vingt-cinq 
dix millièmes de lareeur. Cette nhuine est hoi'- 


déc par un châssis de bois ou de zinc qui y 
est lixé par des charnières; les deux montants 
du châssis sont percés de trous correspondant 
aux sillons de huit en huit; dans ces trous 
s’engagent les gonjons «l'un guide, formé (lar 
une lame de cuivre jiercée régulièrement de 
deux rangées horizontales de rectangles allon¬ 
gés dans le sens vertical ; chaque rectangle dans 
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sa .hauteur euferme trois sillons, soit 0,0075; 
dans sa largoui', il peut routenir deux points 
Tun à côte de l’autre, ce qui permet de faire 
0 points par rectangle Un sillon reste vide 
après chaque rangée de rectangles, pour sépa¬ 
rer les rangées ou lignes de signes. 

Une feuille de j»aj)icrun peu fort, comme du 
papier à dessin, i‘st placée sur la plaque sillon¬ 
née; le ciiàssis et des pique-})aj)ier la maintien¬ 
nent. Celte tablette et ce poinçon, parfaitement 
adaptés aux aptitudes de l’aveugle, sont maniés 
par lui avec une lapidité, une sûreté impossi¬ 
bles il atteindre par les autres systèmes; de 
plus, les points manuscrits sont aussi lisibles 
que ceux qui sont imprimés. 

Je crains d’avoir été bien long en parlant 
de Braille et de son invention, mais on me 
pardonnera, vu rimmense importance qu’a 
ce système et le rôle ca[)ital qu’il joue ilans 
rinstruclion et dans la vie des aveugles. 

Un fait curieux à noter, c’est que les enfants 
aveugles apju'ennent à lire et surtout à écrire 
en moins de temps et avec moins d’eOorls que 
* les enfants clairvoyants, particularité due à la 
logique simplicité du système Braille. Après 
cet enseignement jiréliminaire, récolier aveu¬ 
gle étudie la grammaire, la littérature, l’iiis- 


J 
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toire, etc. 11 ost loulo la journée armé de son 
poinçon, dont il se serl pour travailler cl pour 
jouer, aulanl que l’écolier clairvoyant se sert 
do sa plume. 

L’enseignement de la géographie et des 
matliématiques nécessite, pour être complet 
et suflisamment rapide, certains appareils spé¬ 
ciaux, assez intéressants. IVuir raritliniclifjuc, 
indépendamment de la tal)lelle Braille, sur la¬ 
quelle on peut faire toutes les opérations, il 
existe divers appareils à calculer, qu’il serait 
trop long de décrire *. 

Les aveugles sont aussi très exeixés à comp¬ 
ter menlalenieiil; ce genre de calcul leur est 
'plus utile qu’à qui que ce soit, et souvent ils y 
acijuièrent une pronijtlitude remarqualde. 

Pour renseignement de la géométrie, on se 
serl d'une collection de figures en relief d’assez 
grande dimension, composées de lignes coulées 
et de lignes formées de points. Les lettres néces¬ 
saires à la démonstration sont |dacées là où 
elles doivent être, comme pour les clairvoyants; 
seulement ce sont des caractères Braille. 



I 1 

I 


i. On ppiil voir ces appareils et tons rctix <pii servant 
à roiisoigtipmciit des aveiif^les rênnis au .Musée Valentin 
Haiiy, Li, rue Herli'atul, à I*arîs. S'adresser à -M. Guilheaii, 
conservateur du .Musée, 
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('liiKiiie élève possède iiii caliicr de ligures, <|ui 
corrcst)oiHl par des numéros avec son rudiment 
de géométrie, et, eu classe, il a toujours sous 
les doigts la ligure que le maitre démonti’e ou 
fait démontrer; de là nu enseignement facile, 
clair et ra|)iile. On a également une colleclioii 
de sfflkles en bois, divisil)les, et tout un assor- 
tinu'ut <le mesures du sysiènu' inélri([ue; mais 
dans ci's cidlections, rien de particulier aux 
aveugles, puis((u’elles sont [udses tout simple- 
nuuit à la maison Ilacbelte. Seulement, dans 
la démonstration, le professeur ne se boiaïc jias 
à montrer de loin l’objet aux élèves; il le 
leur fait manipuler, alin qu’ils se rendent bien 
compte des formes et des ]>articularités de 
chaque chose, 

La géographie est enseignée à l’aide de caries 
en relief, que les élèves ont sous les doigts pen¬ 
dant que le professeur explique la contrée 
étudiée. Des globes lerreslres sont préparés 
eu relief, alin que les aveugles com[)reuneuL 
bien la position relative des diverses parties 
du monde. 

(>[1 imprime les cartes tangibles sur papier 
très fort; les conlonrs des terres, des mers 
sont indiqués par des lignes saillantes, coulées; 

les cours d’eau, les chemins de for sont ligurés 

9 
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par «l’aiilrcs Iraits saillanls, lignes coulées, on 
successions de points; l’iniliale des principales 
villes, capitales, chefs-lieux, etc., est manpiéo 
])ar des types Jiraille. A l’aide de cartes sein- 
hlahles, lies élèves arrivent aiséiinuil à une con¬ 
naissance exacte de la géographie. 

jjes lectures à liante voix, si goûtées par h's 

n 

aveugles, tiennent une place sérieuse dans leur 
enseignement. Il n'est pas denioven jtlusrapitle 
de leur faiie connaître les chefs-d’œuvre litté¬ 
raires de tous les |iays, de toutes les épotjues 
et le détail des événements historiques. Les 
relations des grands voyageurs sont aussi ins¬ 
crites au programme de ces lectures et en aiig- 
menlent Tattrait. 

L’enfant aveugle qui n'a jamais vu un édilice, 


une maison, un nœui, une ciirouiue, un na¬ 
vire, etc., n’aura de ces choses qu’une idée très 

vanne si vous vous bornez à lui en faire la des- 

( 

cription, ^lonuments, animaux, plantes, etc,, 
doivent être mis entre ses mains, aliu qu’il se 
rende conqite de toutes leuis particularités. 
Sans doute il est diflicilc d'introduire dans 
une classe la colonne Vendôm**, ou même un 
éléphant dii .lai'din des Plantes, mais il existe 
des jouets très bien faits qui rejirésentent tout 
cela en carton ou en il'aufres substances, id l’on 
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s’cii sert pour ce genre d’eiiseigiiemenl. Quand 
les graines, les fruits, les animaux peuvcnl 
être présentés au naturel, vivants, séchés ou 
empaillés, rien de mieux, car il importe d’èlre 
aussi réaliste que possible. 

J’ai parlé de la Cfdonne Vendôme, l n orga¬ 
niste aveugle rêvait de connaître la statue ([ui 
la surmonte, mais comment y arriver, comment 
la j)alper? Quand vint la Commune, et que 
riiommc de bronze tomba avec le monument 
sur le fumier de la place Vendôme, notre aveu¬ 
gle se dit qu’il trouvait là une occasion uni- 
que de « voir «, de palper plutôt le Napoléon 
connu de tous les Parisiens. Il s’acbemina donc 


vers la place et, au prix de mille diflicullés, 
trouva moyen de rompre les cordons de fédérés 
et de s’approcher du grand homme étendu. 
Pendant ce temps, un garde national, qui, par 
hasard, avait conijiris ce (jue voulait l'orga¬ 
niste, se mit en devoir de lui faire un cours 


d’histoire contemjioraine : u 
il, le tyran qui... que... etc. 
n’écoulait pas et continuait 


Considérez, disait- 
>) ; mais l’aveugle 
à jialper en tous 


sens. Depuis lors, il est content : il a h vu » la 
statue de l’Empereur. 

Suivant l'Age des élèves, la leçon de choses 
ilevient [leu à peu un cours d’histoire naturelle, 
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enseii: 110111011 1 qui floil <Mre pour ravouf^lo 
encore plus (lotaÜlé que pour le clairvoyant 
et dans lequel, les planclies colorioos u’clanl 
iraucun secours, il faut alisoluiuoiil iiieltrc oiilro 
les mains dos oièvos li‘S modèles plastiques di's 
principaux roproseiitauls di^s trois règnes. 

Enrm il est imjiortaut que l’aveugle instruit, 

ravongle (|ui iinra une profession, puisse otro, 

sans le secoursd(‘ personne, en relations éci’iles 

avec les clairvoyants auxquels il aura aiïaire. 

Aussi a-t-on mis à sa portée divers moyens de 

former les caractères vulgaires. Les uns sont 

purement mécaniques et ne nécessitent aucune 

adresse; les autres réclament, au contraire, une 

dose pins ou moins grande d’habileté. Les [u-e- 

miers exigent des appareils assez compliqués, 

tandis que les écritures tracées avec le crayon, 

on simplement avec une pointe arrondie, s'oh- 

liennent sur des a|q>areils beaucoup [dus sim- 

» 

jiles. 

Nous avons, en outre, divers guid(‘-malns, 
utiles surtout aux ailultes frappés de cécité 
qui désirent continuer à écrire à la plume ou au 
crayon, par exemple l’appareil Braille-Foucault, 
permellaul à raveuglc le moins adroit de for¬ 
mer tous les caractères vulgaires par une suc¬ 
cession de petits points colorés. Ihiis vient la 
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sljjlofft'aplûe, <lii coinl(> de* Hoaufort, avec la- 
quoile ravoun'I(‘ potil relire ce qu’il a écrit et 
nitMiie lire ce qu'un claivovaiit a tracé à suu 
intention. On place du pajder un peu fort sur 
une feuille de cart<m recouverte de drap et 



raies ; 




de bois, d’os ou de fer, tenu comme un crayon 


par la main droite,est guidé par l’index gauche. 
On écrit de droite à gauche, atin qu’en retour¬ 
nant le papier les caractères puissent être lus 
de eauclie i'i droite et dans leur siuis normal. 


l'n claii’voyant qui écrit à nn aveugle n’est 
[)oinl tenu à ce renversenieut; raveugle, sa¬ 
chant tracer les lettres renversées, peut aussi 
les lire. 
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CHAPITRE IV 


KNSEIGXEMKXT IMIOFESSIOXXEL 


MllSlOUE 


Il est sans duiile de sav oir rurlliographe, 
l'arillnnéli({ue, la géoniélrie et le resle. Le 
mécanisme du parlicijic, rextractiûii des racines 
cubiques, la tliéorie du carré de riiyjiolénuse 
ont ]»our l’esprit des charmes incontestés et 
pour le cœur, dit-on, une singulière vertu mo¬ 
ralisatrice. Alallieureiisemenl les progrès réa¬ 
lisés jusqu’à l’an de grâce 1888 n'ont pas rendu 
ces utiles connaissances aussi substantielles 
pour restomac que pour le cerveau. Le relève¬ 
ment social de raveugle sans fortune ne peut 
donc être consommé (ju'à la condition de lui 
donner un complet enseignement professionnel. 

Sera-t-il ouvrier, scra-l-il musicien? Telle 
est d’abord la question qui se pose lors<|iruu 
enfant aveugle eiitix* à l’école, (’ette queslion 
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osl capitale : le nieilleiir ouvrioi’ aveugle, à 
moins qu'il ne joigne un petit Iralic à son iiulus- 
Irie, n'arrivei’a jamais pac son seul travail qu’à 
manger du pain sec. Le musicien au contraire 
peut, dans un milieu propice et avec du talent 
et de l’oi'dre, sortir de la médiocrité j^écuniaire. 
Le nouveau est donc soumis à une minutieuse 
inspection. On examine la conformation de ses 
mains, on lui fait chanter la chanson qu'il sait 
le mieux pour voir s'il a le sentiment de l’inlo- 
nation et du rythme ; enlin, par de nomhreu- 
ses questions, on tâche de pénétrer la nature 
de son esprit. 

Si le maître expérimenté chargé de cette 
enquête le juge convenahie, l’enfant est inscrit 
dans les classes d’essai de solfège et de piano, 
où tous les jours ses facultés musicales sont 
cultivées avec soin. Bien que les [u’ofessions 
fournies par la musique soient jusqu'ici les plus 
avantageuses pour l'aveugle, on ne s’entête pas 
ce[)endant à faire «les musiciens malgré tout, et, 
dans les écoles Itien organisées, de fréquents 
examens font promptement justice des élèves 
réfractaires à l’art; ceux-là sont exclusive¬ 
ment voués à rapprentissage «l’iin métier 
manuel. 

Pour être vraiment fructueux, il faut «pie 
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II 
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rensri^'iifiniMil niiisical donné aux avouûlt's 


soil (ri's siuioiix. 

11 rH‘ pan en elVol tU» nnilainoiphostu* 

ros onfanls on boîtes à niiisiqtie, cxéculaiil an 
oominandonionl un air appris par un l(nig' et 
poiiildo serinage; non, ce résnllal, suftisant pour 
faire pâmer le curieux naïf ijtii visile l’éeoie. 
n’a aiienne utilité pratiipie pour l’avenir. Il 
s'agit de former d{‘s musiciens, des musicien¬ 
nes, ferrés aussi bien sur la tliéorio ipte sur 
la |)ratique de leur art. (”esl poni'(|noi l'on ne 
se borne jtas à rompre les doigts de l’enfant 
aveugle an mécanisme dn |)iano,d(‘ l’orgue, dn 
violon, de la llCilc* ou iln hautbois; ou soumet 
avec une |)areille insistance son esprit et son 
oreille à la Ijienfaisante gymnastiipie dn s(d- 
fi'ge (*t <le riiarmonie, qui mène à la composi¬ 
tion vocale et instrumentale. 

Ce qui permet maintenant aux avtiiigles de 
faire des éludes musicales rationnelles, étini- 
dnes, ntib's pour leur carrière, c’est l'excel¬ 
lente mnsicograjdii(; dont liraille les a dotés. 
Les t'di signes résultant de la combinaison des 
b points snflisent pour noter d'une ma- 

nièr(‘ claiî'c et i‘a[nile tonte (‘spèce de mnsi(|ne, 
dtqniis la plus simple romance rossinietuif^ 
jusqu'aux pins lonfTus ensembles sympboni- 


V 








r 
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qnos de l’école wagnériemie. T^es notes do la 
inusicograjiliie Braille iiidiqueiU jtar elles- 

niènics leur ininnation aussi liien ({ue leur 

* 

dui’ée. 11 n'v a donc pas de portée; tons les 
signes se succèdent sur une ligne horizontale, 
dette disposition est favorahle h une prompte 
lecture tactile, puisque le doigt n'a pas à se 
dé|dacer de haut en has (d de has en haut, 
mais suit toujours une même direction de 
gaucli(‘ à droite. Elle a encore ravantage 
d’occuper environ moitié moins d’espace qim 
la musique ordinaire. 

La hihliographie des musiciens aveugles est 
considéra])le : ils ont non seulement la 


( eia 



musi(|ue impiimée à leur usage dans divers 
pays, mais encoi*e celle qui a été écrite à la 
main par une foule de copistes spéciaux. 

En général, raveugh> (‘st obligé de savoir par 
coMir la musique (|u’il interprète cependant le 
chanteur peut très l)ieu lire et exécuter simul¬ 
tanément, piiis(|ue, en chantant, ses mains sont 
libres. Voici comment ils a[tj)rennent. Le hon 
musicien aveugle dont la mémoire est assez 


t. U est utile de ilii’c iiue pour jeu de eoi-ljiins inslni- 
inciils de enivre, «[ui u’e.xigeril titi’iinc tnaiti, el d;ius eer* 
lains eus à l’nrpiie, les ;ivou‘,des liseiil de l;i niuiii ^ouudie tu* 
i|ii’ils ('xêeiiteiU avec la niait» «Iroîic eu y njoutaiit la [tcdale 
torsipi’ils soiU à un orffiie. r 


ï 


I 
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(knelopjiùe leliiMit très bien un mnrecaii, même 
long el ronipliqué, après une ou deux leclures 
altentives, mais jniremenL mentales, sans le 
secours d’aucun instrument. Dans d'autres cas. 
on lit de la main gauche la |)ai'tic de la main 
droite, {lartie que cette main exécute simnlta- 
nément à la lecture; puis le contraiic est fait; 
la main droite lit la partie <le la main gauche, 
el enlin les deux mains cxécul(!iil ensemble 
les [larlies apprises séparément. La mémoire 
des notes, comme celle des mots, se développe 
j)rodigieusemenl ])ar un exercice quotidien el 
rationnel, surtout lorsque la connaissance de 
l'harmonie permet de comprendre ce que l’on 
apprend, 

A cet égard, les aveugles phhiomi’nes sont 
nombreux : un de mes condisciples, qui trois 
fois par semaine allait au Lonservatoirc*, on il 
suivait la classe de M. Franck (classe d’orgue), 
apprenait ses finfUPis^ lokatds el autres hasfta- 
cailles de liach dans l’omnihus qui le condui¬ 
sait du boulevard .Montparnasse à la rue lîer- 
gère. Il prétendait que son es[nvil n’était jamais 
jnieiix disiiosé à retenir un rontre-stfjet ou une 
strette de lîacb qu’entre la rue Saîul-lVtacide 
et le boulevard Montmartre. 

L'avenir est assuré pour renfanl aveugle (jiii 
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anivoà juiK'i- du piano tMi imisicieii, cesl-à-iliie 
eu comprenant, on analysant ce (jifil exécute; 
mais le succès est bien plus certain encore pour 
«•clui i|ui,aii talent île pianiste, joint le savoir 
(le raccordeur. L’apprentissage de raccordage 
et de la réparation des pianos prend une im¬ 
portance croissante dans les écides traveugles. 
Cet enseignement pi’ofessionnel tient le milieu 
entre rétnde de la musifjue et rap|)renlissage 
des métiers. En elîet, ravongle est à la fois 
artiste, jiar l’oreille musicale développée chez 
lui il un haut degré, et mécanicien, car il doit 
faire dans le mécanisme du [liano les petites 
réparations n’exigeant j)as la remise de Tins- 
Iriiment en chantier. 

Si du piano vous n’avez jamais vu ([ue les 
touches l)lanchcs et les touches noires, et ipie 
vous soyez curieux d’examiner les organes les 
pins intimes de cet instrument, il faut aller à 
rinslitution nationale des Jeunes-Aveugles de 
Paris, vous mêler *|ueh|ues instants aux ap¬ 
prentis accordeurs. (In vous fera manipuler, 
monter, démonter, remonter, redémouter cor¬ 
des, marteaux, étoulfoirs, touches; vous eu 

rez non parfait compagnon vous-même, 
mais très bien édilié sur la manière dont les 
accordeurs aveugles sont pré|)arés'‘:i devenir 
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niaîlrrs î'S arts. (N'sl un fait i‘(’iiKU(|uahU‘ vi ihui 
foiiiiu (|no sonies les écoles «raven^^los avant 
svsléinalisé rensoieiHMiionl tlt; raccurd (l(*s 
[)ianos, ce n’est que là qn’on initie raspiraMt 
acconlenr an.\ redonlabiés invstèces du Icin- 
|)éranienl, el jjiio Ton a snbstilné dans c(;t art 
rétnde ralioiinolle an siinjde enipirisine. 

Le, résultat (‘sl do finiuer dos accordonrs qui, 
par la délicalosso do leur ouïe, par la snroté 
(b* leur main et rexcollence de leur méthodtq 
délionl Ion te cüiicurronce, el dont la supériorité 
a été souvent rocoiinno par des artistes de pre¬ 
mier ortlro. 

Les jeunes tilles apprennent la musique 
comm<‘ les jeniK's gens, mais no pratiquent pas 
accord. 
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RicMi dos li"ivaiix mainiols pouvonl ôtro oii- 


soigüés aux aveiiglo.Sj car dans l)eaucou[» do 
nuHiors il irest pas nécessaire <|uo la main 


soit guidée par l’œil, 
tel ou tel métier, c'est 


(>' <|iii a fait clioisir 
d^mo part la [u’ompti- 


lude avec larpicllc l'aveugle peut exécuter le 
travail, et d’autre pari la facilité d’écoulomcnl 


que peut avoir rulijot inanufacluré. 

Dans nos écoles françaises, les garçons ap¬ 
prennent la brosserie, le cannage cl rempail¬ 
lage des sièges, le lilel, le louriiage, la vannerie, 
la paillassoiinerie; les jeunes lilles, toute espèce 
de tricots et d’ouvrages au crocliel, le liict, la 


couture, la direction 


des machines à tricoler 


L u fait intéressaul, constaté depuis long¬ 
temps, c’est que les meilleurs maîtres pour 
les aveugles sont de beaucoup les aveugles. 
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Le professeur clairvovaiit, sauf de très rares 
oxoc[)tioiis, ii’arrive pas à sc défaire dans son 
eiiseignemenl de certains préjugés, de cer¬ 
taines idées plus théoriques que j)rali(jues. A 

4 

l’opposé, le maître aveugle sait parfaiLement 
quel chemin il faut faire j)rendrc à son élève 
pour alteimlrc le 1ml (ju’il a atteint lui-mènie. 
La main du clairvoyant guidant celle de 
raveugle pour lui faire nouer la maille d'un 
lilet, lui faire tordre un cordon de (jaille, serrer 
un loquet de chiendent ou de soie, est le plus 
souvent trop lounle (Ui trop légère; elle gêne 
ou irindiuue nas assez. Le iuste milieu est nlus 


facilement atteint [uar l’aveugle qui, ayant eu à 
aj)prendrc jiour son propre compte, a été placé 
dans les conditions où se trouve l’élève ou l’ap¬ 
prenti qu'il doit instruire. 

Pour la plupart des métiers, l’ouvrier aveugle 
emjdoie les mêmes outils que l'ouvrier clair¬ 
voyant; (juehjues instruments cependant ont 
du être modiliés, additionnés de certains appen¬ 
dices (|ui en facilitent 1 usage à l’aveugle, lout 
l)rossier juir excnqde a, pour couper la soie 
de sa hrosse, des ciseaux ou cisailles larges et 
longues dont une des hranches est lixée a son 
étaldi; la main gauche lient la hrosse par h* 
bois, la main «Iroile fait manœuvrer la branche 
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libre (les cisailles; le regard dirige ropérati(ni, 
facile d'ailleurs, puisfjii’il s’agit simplement de 
couper tous les rangs de l)ou(]uels de soie à la 
même hauteur que le rang lype, dont la dimen¬ 
sion a élé indiquée par un modèle. 

Aliié que raveugh* soit sur de son coup de 
ciseaux, on a ajouté un siqqrort ou guide Imri- 
zonlal et parallèle à la branche fixée à rélal)li. 
(ie support est inol)ilc; il peut à volonté être 
éloigné ou rapproché de la lame fixe; l’ouvrier 
prend ses dimensions d'avance, y conforme son 
guide, puis il ne lui reste plus (jii’à appuyer eu 
toute conliance le bois de la lu’osse contre le 
guide (]ui soutient aussi celte brosse et à ac¬ 
tionner la lame mobile, qu’il manœuvre alors 
avec la même prom|ilitude et la même sùrelé 
que le clairvoyant 

C’est ainsi (|u'oii insiruit les aveugles, qu’on 
les prépare selon leurs facultés à entrer'dans la 
vie pour s’y mêler à la foule des travailleurs, 
iMainlenant il nous reste à voir ce qu'ils devien¬ 
nent flans le monde, quelle altitmle ils y pren¬ 
nent, quel rôle ils jouent dans la société, 


1, ,1'ai clioisi la iiescri]>tîoii de cct onlil, parce <|u’on peut 
facileincnl le voir fonctionner entre les mains des lii'ossiers 
avciiffles la Société dess atelier!» d’aveugles fait travailler 
tous les jours dt^rriêr’i? la vitrine de ses magasins de vente, 
1), rue de l’Echelle, el lEî. me Lafavclle, Paris. 
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CHAPITRE PREMIER 


l’aveugle autrefois 

L’avougio ayant dans le monde une vie 
active, une vie utile, est chose neuve, si neuve, 
(jue beaucoup do gens ne ci’oienl pas à sa 

La tradition des siècles étail (|ue, 
sauf des exceptions insigniliautes, raveugle- 
né, celui qui avait perdu la vue avant d’avoir 
creusé son sillon, restait un èlre fail)le, mineur, 
en tutelle, devant se croire heureux lors(ui’il 
n’était pas opprimé. 

Le Lévitique disait : a Vous ne parlerez 
point mal du sourd, et vous ne mettrez rien 
devant l’aveugle qui puisse le faire tomber \ » 
Chez les Hébreux, l'aveugle devait pouvoir 
manger en paix le pain mendié sur le bord des 
chemins. 

1. I.<‘ fha|>. xix, verscl IV ; « Nec malciiiccs 

sunlo. ncf coram caTo pofics oncmliculiim. n 
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Dans la société païonm^ il n’avait pas celle 
garantie, et, comme tous les inlirmes incapa¬ 
bles fie porter les armes, il était peu apjirécié; 
fjiiand on ne le supprimait pas dès la naissance’, 
(pie devenait-il? De plus érudits (pie moi le 
diront. Avec le christianisme vint le respect de 
la soiitTrance divinisée, raiimûne abondante. 
Le riche doit nourrir rinfirme, le (>auvre qui, 
rapproché de Dieu par le malheur, prie pour 
payer sa dette et rend en biens spirituels le 
bien temporel re(Mi. Comprise ainsi, la mission 
de ravengle aurait pu avoir de la gTandenr; 
mais pour demeurer telle, il eût fallu cIuîz lui 
une raie élévation de pensées et de senti¬ 
ments. 

I- 

Dans la pratique, les aveugles vaguaient par 
les cbemins, les bourgs et les villes, les uns 
mendiant sans phrases, les autres, « sympho¬ 
nie sur le dos », cherchant à distraire nobles, 
bourgeois, manants, en accompagnant sur leur 


l.On lit dans le Manava-hhannü-Sasfrailc Manou, livre IX. 
vers 201 et 203 : n Les aveiifrles el les sonnls-niuels tle nais¬ 
sance, les imtels et les estrO(ûés ne sont j>oint ajiles à liéritei’; 
niais il est juste i(ne tout homme sensé (|ui hérite leur tlonne, 
autant qu’il est en son pouvoir, de <]uoi se couvrir et suli- 
sisler jus((n’à la lin de leurs jours; s’il ne le faisait pas, il 
serait criminel. » .4utre était la coutume de Lacédemoue : 
au.\ environs de la ville se ti'ouvait le gonlTre dit Ihiralhre. 
où l’on jetait les nouveau-nés contrefaits ou inlirmes. 
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nistrumeiit <le piéiülection les cliansons de 
geste. 

Mais ils ne s'cii tinrent {las aux épopées de 
nos liéros: ils joignirent souvent à la chanson 
de geste des jongleries, des pantomimes et 
d('s chansons ’ qui auraient pu avoir maille à 
partir avec la ccnsui'e. Dans les pèlerinages, 
on les trouvait en nombre; leur tenue manquait 


{. Noms voyons par une inléressanle Lrocliiire, .\femone 
sloriche siii dechi. epte les avcof'les de Railoiie <tui fiagnaienl 
leur vie en mendiant ou avee la professioii de jouciu’s d’ins- 
li’iinienis ou de elianteurs vafîalionds doniiciüês à l*adoiie 
ou <lans son dislriel, élaienl obliKÔs «le faire parti<* de la 
(a)nfréric sous peine d’une ameiute péeiniiaire lixée à 19 «le- 
niers, et «|uî devait être exigée toutes les fois «pi’ils élaienl 
trouvés «piêlant après avoir refusé ragrégatiou... L’amende 
condamne à 10 sons celui «lui oITense avec Idasjdième Uieii 
et la Madone, au «lél)oursé de ri sous inêtne celui f|ui, ayant 
enleiidu le frère blasphctner, ne le dénonce pas dans les citn| 
jours au ganlien de la confi'érie. D’un auti’c e«Vté, la cliarilé 
fralt'rnelle était recniumamice de toutes manières, je «lois 
même «lire îmtmsée. Mallnnir à «pii osait vilipender, insnller, 
envier un confrère! c’ctail un «télil moral passibUi d’une 
amende. (Voy. Oi’donnance la.) Si ({iiel«|ii’nii Irouve un con¬ 
frère ([iii a perdu sa route,ou n«‘ sait pas retrouver sa maison, 
il le met siti' son chemtJi, et même racc«>m[«agne à son habi¬ 
tation et lui offre «le l’argent, jns«|n’à tîO sous, s’il en a besoin, 
A ce siibsifle, la caisse commune suppléera ensuite en rem¬ 
boursant le bienfaitenr, on l>ien, si l’argent mampiail, los 
confi-ères eonconrraienl tous avec une part égale, .Malheur 
à celui «pii |iriverait le frère de l’enfant «pii lui sert de gni«ie ! 
Bien <[u’il l’ait fait d’une manière bénévole, il st'i'a«lans tous 
les cas puni par une amende de 20 sous; si ([uebpi’iin tombe 
malade, ajirès cin«j («jiu's il a le secoui's «le la confrérie de 
:i sous par jour justpi’à «'c «pi’il se remette et reloui'uc à son 
métier; s’il en ineurL, tous les frères inlervienneni à ses 
funérailles portant un «derge allumé et [>i*ien( pour Pâme «lu 
l r é passé, e 11 r ée i La n L V i IV g L /'«< ec nos ter et a n l a ii t «1 f ce.)/ arin. 
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parfois do piolé. Ils se préocciipaieiil moins, 

(|ueui*s, 

Lenoîls saintes ou saints, que de ilcguster le 
vin des crus avuisinanl le sanctuaire 

lue moralité du xv“ siècle, fe Mii'ürle 


^((Int Martin J par André de la Vigne (litlti), 
nous donne un trait de mœurs ass»‘z siffuilicalif. 
Elle met en scène un aveugle el un boiteux qui 
vivent joyenseinent du produit de leurs inlir- 
milés; ils se réjouissciiL de pouvoir de la sorl(î 
faire grasse ebère el larges libations en exploi¬ 
tant la piété dos bons ebrétieus. Mais 1(‘ 
Ijancroclie apporte tout à coup à son compèn* 
une terrible nouvelle : un grand saint vient de 
niourii'; on va jtorter en procession son coiqis 
à Téglise et on dit que ses reliques ont uin* 
puissance miraculeuse, tellenient irrésistible, 
<jue sur leur |iassage tous les malades sont 
guéris. L’aveugle est terrilié : « Dieu, s'écrie- 
t-il, si le saint allait jious guérir, que devien- 


1. l'n éuidil, M. l.êon Le (iraiid. arcliivislt* aux Ai’fdiives 
iialioiuiles, s’est livré à de savantes reeliereties sur la eon- 
<!ilioii des aveu|,des;m moyen âge et sur l’iiisloire desOninze- 
Vingts. Voy. le Vakntin ilnnij, revue universelle d(‘S iiues- 
lions relatives aux aveugles. 4* année IS86. ii®» ü el siiivanls. 
el ilu niénic anlenr. if^s (Juinze-Vintils depiiix leur fondâtiuii 
Jns</iùi teur tmnstalion au faufjourtj Sfont-Antainc ( miic - 
.WMi” siètde:. Mémoires de la Soeiélé <le riiistoii'c de l’aris 
et de rile-de-I'ranee. l. XHl el XIV. 























Mais i’alluie accélérée esl peu familière au pre¬ 
mier, et son compère ii’y voit goiiUe ; ils ont une 
idée ingénieuse : le boiteux grimpe sur les 
é[)aules de raveugle, et, ainsi associés, ils cou¬ 
rent au caliaret voisin. Malheureusement leur 
fuite est t(ucl(|uc i>cu embarrassée; le cortège 
survient, la châsse du saint passe, et les deux 
tlrôles sont guéris. Le boiteux est furieux de 
SC sentir solide sur ses pieds, mais raveugle (cl 
la distinction est assez fine) éclate en transports 
involontaires. « llélasl dit-il, je ne savais pas 
quel grand bien c'était que de voir clair! Je 
vois la Bourgogne, la l'Vance, la Savoie, et je 
remercie Dieu liumblement! » 

11 faut aussi être de bon compte et recon¬ 
naître qu'on faisait peu pour donner à ces 
joyeux vivants des notions austères sur le res¬ 
pect que l’on se doit à soi-méme. 

Le Journal trun l/ourffcoîs de Paris luuis 
apprend qu’en I « le darrenier diim'iicln* 
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(lu lîloys (raolist fui fait uiig' os))alomeiit ou 
l’ostcl nommé {l’Aiininac *, en la rue Sainct- 
Honor(î, (juc on misL INI aveugles tous armez 
en ung [[Kirc], cliascnn ung baslon en sa main. 


el en ec lieu avoil 
(levfûent avoir, s’ 


ung fort poüi’cel, lequel ilz 
Z le |)üvoicnt tuer. Ainsi 


lut fait, et fiiAMit celle bataille si eslrange, (‘ar 
ilz se (loiuièrent tant de grans colpz de c(^s bas¬ 
ions que de jds leur (ui fusl, car (iiiant [le 
mieulx] cuidoienl frapper le poui’cel, ils fra[)- 
]>(»icnt ruii sur l’autre, car se ilz n’eusscnl esté 


armez pour vray, 


s’eussent lue 


run Tau Ire. 


« Itcm^ le sainnedi vigille du dimenche de- 
vanl-dil, furent meiu’z les dilz aveugles parmi 
Paris, tous armez, une granl banière devani, 


où il avoit un poiircel poiirtraicl, et devant 
eulx ung homme jouant du Itedon. » 


On leur donna [tarfois un emploi plus noble. 
Un cbroniqiieur raconte (ju’une année il y eul 
à Paris des Itrouillards tels qiron avail grand’- 
]»eine à se dlrigei’ en plein jour; les Qiiinze- 
Viiigts, eux, n’en éprouvaient aucune in- 
commodilé, et, comme ils étaient parfaitement 


1. Journal d'un hourgeois de l*nris. piililii' [)at’ Tiic(o\, publ. 


<lo ta Suc. tic l'hisL de l'aris, IS81 
rcpi'êseiitant ce S[tcelacle lut ki’ 


in-S”, p. ü(J 4. Une estampe 
vêe vers l’an IlliJü. Vtty. 


Collection Bonnardol^ vendue en jnars 1888, n" 1 »9. 
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fainlliiiriscs avec les moindies iiri}>asses de leur 
« Ijonnc ville », ils se transformèrent en guides 
publics. On les louait à tant riieure; on pre¬ 
nait un pan de leur robe et l'on circulait ainsi 
sans danger. Dans Paris, les Ouinze-Viiigls 
étaient maîtres et seigneurs là, et même 
en province, lorsqu’ils voyageaient pour leurs 
alTaires (car ils en avaient), la Heur de lis 
atlacliéc sui* leur poitrine, et qui leur avait été 
concédée en bonne forme par IMiilippe le Del, 
leur assurait la meilleure place au porche du 
sanctuaire, H y a partout des aristocraties... Ils 
avaient de fréquents démêlés avec les aveugles 
de (’liarlres, les Six-Vingt s, à cause de la 
fameuse tlcur de lis, qui n'était pas einblèine 
banal et qui avait une grande importance. Phi¬ 
lippe le Long avait donné à ceux-ci la fleur 
de lis accompagnée d’un croissant d'argent, 
mais les Obarlrains, ayant tout avantage à 
se faire prendre ])Our leurs liants et juiissants 
confrères <lo Paris, oubliaient volontiers le 
croissant; de là contestations ”, réclamations 
et pis encore. 


1. Far arrêt, du Parlcinent du 4 février 1634, les aveugles 
des Oiiinze-Vingls avaient seuls le privilège de quêter dans 
les églises de Paris « avec robe et bassin ». 

2. Eu 1312, Philippe IV accorda aux Qiiiii/.e-Vingls le ju’i- 
vilège de porter une Heur de lis sur leur vêlement de dessus 
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LKS AN ELiMJ::^ 


légo 


l)(*puis qui* saint Louis avait créé les Oiiiiize- 
Viiig'ts, non puni' les trois eouls chevaliers 

, coniine ou Ta ilit à tort, mais 
pour les aveugles de la (’ité de Pai’is, l'otle 
u’uvre eut toujours des faveurs spéciales, [jcs 
lidèles, les princes, les rois, les [lapes s’occu¬ 
pèrent des Quinze-Viiigls; on lit des dons, des 
legs; les mis, à commencer par Louis IX, ac¬ 
cordèrent des pensions, des privilèges et im¬ 
munités; les I apes juddièrent des huiles pour 
recommander la communauté. L’était en etfel 


une véi'itahlc congrégation : liions mis en com¬ 
mun, titre de frère et sœur aveugle , règle, 


à la linuU’ur de la jioili’iiie. « Imi 13.‘ill, Jean 11. ilésiivnx de 
siifipi’iiTU’i' les el les diseofdes {'tili'e les « pauvres 

de Dieu », détermina miniilieiisemenl la forme de la Henr 
de lis ([lie cliaiiiie, hû[>ilal avait le droit de posséder. ICaprés 
eetl(* iléeision. les Oiiinze-Vinfrts roiiscrvaienl leur fleur de 
lis ideirie, eontt*ur de s.afran et la ftortaient eonsue sur la poî- 
Iritn* an-dessns de la hoite ((ii'ils susi)endaienl à leur <'fni. 

U Les aveugles île (iharli'es. an eoritraire. devaient (lorler la 
leur jiliis bas (|ne la boîte el ajouter à eet insigne de eouleur 
jaune un [>etil ei'oissanl blane.de la largeur d’un doig’l. <|ni 
recouvrait la partie inférieure de la fleur, loul en laissant 
passer en ilessons rexlrémilé de ta branche du milieti. Ils 
lu* pouvaient plus envoyer à Paris (pie <ptatn* i[néteurs avec 
un serviteur. » Les Qitiuze-Vi/)f/(x dcpiii.’f l eut' fondation jusqu'à 
leur ff‘ansla/io)i. etc., déjà cité, |i. i■■îl, 

Les QninzC'Vingls meltaienl la fli'iii'di* lis un peu ]iarloiit: 
on la tronvait jiisijite sur les sacs (Je farine de rhôt>ital : c’est 
toujours .\l. Léon Le Grand qui nous apprend ce détail. D'ail¬ 
leurs c’esi à son élude si coiisci(‘nci(‘nse sur les (Jiiinze- 
Vingts qn’il faut avoir recours (jnand on (*sl désireux d'aj)- 
profondir riiisloire de ccl anliipic cl curieux bos|nce. 
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coslunuv, cüiisliliition spéciale, nfliccs chantés 
clans la «‘liapelle, rien n’y niainpiait. 

Avec le temps, niessires les Quiiize-Viiifils 
clevinrcnl riches; ils funnaieiU corps el tenaient 
l’igoiirensomenl à hoirs prérogatives. A Paris, 
ils rabronaiont d'importance les cpiètenrs intrus, 


clairvoyants ou aveugles, cpii se permcMaient 
de chasser sur leurs terres *. Aon seulement 
au.x; Augustins, aux Theatins, à Sainl-Euslache 


1. Iiilcrrogatoirc de IMerre du I*o(y. frèi’e avongio, accusé 
d’avoir frappé une tnetidiatilc an ciuielièrc îles Innoeeiils : 
« A dit que le jour de Toussaiiils dernier, luy parlant ayant 
hailté au petit gai'son qui le conduit six sol/ en doiitdes |>our 
Iny achepter à disiier, lcdil petit gai’sou luy vint dii-e que la- 
diUe lille luy avoil fj-i'qipé sur le bras, fait loin ber sou argent 
et icebiy einporlé; et que ladille lille, nvecaulres lilles de 
sa compagnie, luy ap|iorlent ordinairement des soi/, de fei'oii 
de plomb à cbangei', Iny jelleiil de la boue dans son bassin, 
oslent la [derre sur laqindle il se sied, à eaiise ijii’il ne les 
vetdt soulîrir mendier leur vie firès ladille pierre, ce qui fnst 
cause que, ledit Jour de mardy, ledîl [letil garsoii lui ayant 
dit que ladille lille venoit de |)assei* avec deux aiiti'i^s lilles 
mendiantes, et Iny avoit Jette deux ])ierresdans son bassin, il 
se lisl c.ondiiire [lar ledit yietil garsoii à l’endroit où lesdiltes 
filles esloieni assi/cs près des charniers, avec d’aulres lilles 
an nombi'e de douze ou quatorze, et ayant ledit pelit garsou 
pi'is par le bras ladille lille et dit que c’esloit elle, qu’il 
parlant n'eongnensl à sa parolle, il descliargea seidlemenl 

deux eoups de son bastou sur le. corps de ladille fille. 

« A dit que ce qu’il en a l’ail a esté [Uir |>rom|ditnde de 
cliolère, ayirès idiisieurs offenses qu’il a receiies de laditte 
1illi\ laquelle l'aiqielle oi’diiiaiiH’iiient \vrottgtie, ce (pi’elle 
a fait encoi’es vemli'cdy di'riiiei', el ceidx iludil hospital (pii 
(piesteut audit lieu retirent tant d’indignilez des tilles men¬ 
diantes, (pi’elles leur osteiil <[uclquerois leurs liassiiis... w 
Voy. les fJiiinze-i'itifflSf tléjà cité, p. 120. 
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et ailicius, ils avaieni l’exploitalioti ilu porlail, 
mais encore la singulière cou lu me «le courir 
olisé(|uieusement les quaire coins de l'église, 
nef et bas coiés, pour indiquer aux lidèles le 
sailli du jour, puis le druil de réciter tout liaul 
leurs orjiisons pendant que les simples mortels 
priaient en silence. Éjiumérant les tracas de 
Paris au xvii® siècle, Pollelet disait ‘ : 


Item ceux (jui n’oîil point de veiie, 

(Jui campent an coin d’une lüe, 

(U3S aveugles, qui, d’un haut ton, 
Krajipant leurs boëstes du baston, 
l’rosncnl le saint à pleine teste, 

Dont ce jour là l’on l’ail la l’este. 

L’un dit : « Messieurs n’unblieiî pas 
Un pauvre homme qui ne voit ]>as! » 
lit rautre, atin qii’on s’en souvienne, 
Dit l'oroison et dit rantieiine. 

De la sainte ou du patron 
Au(iuet ou a dévotion. 

Surtout ce qui le monde trouble, 

C’est le tac-tac qu’il fait d'im double, 
Depuis d lieures du malin, 

Contre le eu tle son bassin. 

Ile mon temps, je seay bien un homme, 
Qu’il n’est pas besoin que je nomme, 
Qui d'un lieu sortit avec soin, 

Car sa maison faisoit le coin 


1. hf's iracas de Purix, par Fi'atiçnis (i(»llclel, rditôs en D»6(i, 
rc édites pur Laeroix. Paris htoiesf/ue, 187iS, p.;tl8. Les uceu;/les. 
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i»’inie rue assez grande et belle, 

Où deux aveugles sur leur selle, 

Le reiuloient si fort estourdv 

1. 

Du malin jusques à mkly, 

De leurs croisons répétées 
Et de leurs amniosnes comptées, 

Qu'il ne pouvoit iiy soiiimeiller, 

Nv dans l’estude travailler 

Je lie préloiuls [las sans doute (ju'avaiit le 
XIX® siècle il ii’y ail [loint eu des aveugles 
ayant su se rendre utiles, gagner leur vie par 
le travail et partant acquérir dignité et indépen¬ 
dance; il y en eut dans tous les temps, il y en 
a dans tons les pays. Au Japon, depuis la plus 
haute aiili(|uilé — qu’est-ce (lui n’est pas anti¬ 
que dans ce pays-là? — jiresque tous les aveu¬ 
gles sont masseurs, presque Ions les masseurs 
sont aveugles, si bien que l’on demande indif- 
féreinimmt le masseur ou raveugh*. Et comme 
les masseurs sont, chez nos amis des antipodes, 
gens fort aclialandés, attendu ijue tout le monde 
se fait masser, il en résulte que les aveugles 
réalisent de heaux bénéliccs, et lorsqu’ils ont 
mis de rargont de côté, ils augmentent vile 
leur pécule en [uètant à gros intérêt. Une pro¬ 
fession lucrative et originale est encore celle 

1. Dès le mois île Juillet 1780, on supprima les quêtes des 
Qiiinze-Vintits. Voy. les {^uhi'^e-Vinffts^ déjà cité, p. 191. 
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LES AVEUCLES 

(‘xorcéo |)ai* certains avoiijilos du (’airc : chez 
les imisuliiiatis pieux il est (rusai*'e, apres la 

m 

luoii (le ([iiel(jirun haut placé, de «faire récih'r 
tous les jours le Koran peudaiil Inuite jouis 
consécutifs par trois s[)écialistes qui se relè¬ 
vent ; MU aveugle sachant le Koran et ayant 
hoiiue v(dx (condition de rigueur) a, paraît-il, 

m 

peu de chômage. Mais quittons rEg'yi)te (d le 
Japon (d les aveugles d'autrefois, et voyons les 
aveugles d’aujourd’hui, les (ils de Valentin 
llaiiv. 




t 




i) 


ti 

1 


1. 


i 



' i 




I 




















t 


CHAPITRE II 


l'avfxgle aujourd’hui 


Je voudrais vous fairo oulror , 


(Milrais hier encore, 


dans rinlériciir 


CO ni me i v 

«I h 

d'un aveu¬ 


gle, ouvrier vivant, avecfomine el enfants (deux 
jillell(‘s), du travail < 



sans 


secours 


de personne. La famille est localaire dans une 
lies petites maisons qui forment l'impasse de la 


d'our-de-Vanves (l 


^aris 





Bien qu'en avril, il faisait froid. Il était 
8 heures 1/2 du soir. Le père venait de rentrer 
de l'atelier, une heure plus tard que de cou¬ 
tume; l'ouvrage pressait, par hasard. Le frugal 
souper à peine terminé, tout en m'adressant 
quelques paroles de liienvenue naïves, mais 
cordiales, l'ouvrier, sans [>erdre une minute, 
décroche de la muraille un épervier en train el 
se met courageusement à la besogne, disant 
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avec bonne linmeur : « Allons, c’esl noire 
loyer qu'il faut inaintenani gagner. » 11 esl en 
effet biossier à Talelier, tle 7 heures du niatiu 
à 7 lieuies du soii‘, et fdctier chez lui, tle 
8 heures à minuit; la fcniuie range prestement 
la vaisselle, 4 assiettes, et j)eii de chose avec, 
et de l’autre côté de la table, où l’épervier esl 
lixé, installe son ouvrage. 

Elle est brocheuse; tous les jours, ou pliihM 
tous les soirs, elle couil des centaines et des 
centaines de cahiers, surtout le 
naire Larousse; si elle avait le temps de regar¬ 
der ce qui emplit ces colonnes serrées, elle ver¬ 
rait là la <lélinilion de bien des mots, de bien 
des choses qui ne seront jamais quedesmyfhes 
pour elle : i'e|)os, fortune, et même bien-être et 
sécurité. 

Je ne dis pas !)oulieur, et avec intention, 
parce, (pj’il est j)artout et nulle j)art, et que sa 

dérmition reste à faii’e.Mais la brocheuse a 

bien h‘ temps de lire! il faut coudre, coudre, 
encore coudre, toujours, liàlivemetit, joindi*e 
les cahiers aux caliiers; ce n’est payé (/u'iai 
franc le mille! « Aujourd'hui, me dit-elle, je 
n’ai eu l'ouvrage (jiie très tard dans l’après-midi ; 
il y en a pas mal, je suis bien là juscprà mui 
heure du matin, car, il ii ij a pas à dire^ il faut 
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que demain je iap])orlc le loul fini el l)ien (ini à 
l’imprimerie, rue du Montparnasse ; je veux res¬ 
ter classée parmi les bonnes ouvrières, celles 
sur les(|uelles ou peut compter, el à qui Ton 
donne toujours de l’ouvrage, même quand ça 
ne va pas fort. » Tous les soirs, la vaillante 
petite femme gagne 1 franc, ! franc bO, ce qui 
ne rcm[»êche jias le jour de faire tout son mé¬ 
nage, cuisine (elle n’est pas considérable), 

* 

blanchissage, raccommodage., etc. Pendant 
que nous causions, les enfants s’étaient tapis 
dans leur coucbelle, et dormaient [)aisil)le- 
ment, rêvant peut-être aux jouets des enfants 
fortunés du voisinage, ceux des büuti(|iiicrs 
<le l’avenue du Maine, Champs-Elysées de ce 
quartier ! 

Et moi je pensais, tout en prenant des notes 
sur ce qui m’était dit, qu'il y a vraiment dans 
les recoins de Paris de pauvres ouvriers l)ien 
modestes, bien ignorés, qui n’en sont pas moins 
des héros du travail el de la patience, qui ne 
cherchent même pas dans les pages, là sous 
leurs mains, la délinilion des grands mots : pro¬ 
létariat, révolution sociale, etc., pensant que le 
vrai remède à toutes leurs misères est encore 
le courage et la patience. 

Et maintenant, rentré à la maison, assis à 

11 
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ma lahlc do Iravail, (juaiid jo vo)is avec un 
elVroi iiistinclif les [Kiperasscs s’onlasscr aiilour 
do moi, los alTairos onnuyeuscs, jH’osaï({ues, 
surgir do i>arluul, qu’il me seiiihlo )|uo jamais 
l’aucro do ma jiclilc penduU; no ralenlira ses 
üscillalioiis assez pour me [lormellro d’aclioYor 
à lonips loulos los aiïairos (pii doivent être 
oxp(3dioos, jo reprends courage, en [lonsaiU à 

col autre aveugle_ impasse de la Tour-dc- 

Vanves. Il écoute aussi en besognant le tic-tac 
de son vieux et ni cou, et voyant que le va-et- 
vient de ce iidido compagnon est iulloxible et 
ne SC ralentit pas, il presse celui de sa navette, 
car il faut demain à 7 heures so trouver à 
l'ativlier pour gagner les 2 francs ou 2 fr. al) 
dont vit la famille, (a* soir il no se couchera 
|)as avant d’avoir terminé le rang de mailles 
<pii représente la 'îho® partie du loyci' des doux 
pauvres chamhrettes où l'on couche, mange et 
travaille, (tù il n'est pas permis d'otre malade, 
où une heure de défaillance cause un Irouhle 
grav(‘ dans le budget. 

Plus liant est parfois riutérioin* do ravougle 
musicien; la maison dont il est runiqiie loca¬ 
taire est gentilh*; la porto avec boîte aux lettres, 
poignée et boulon de soiiiietle asliipiés, donne 
sur une des meilleure.s rues de rendroil, IV/ce- 
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/itfü de la Gare . K lie esl bien en vue, «ruii 

accès t'acile. EnU‘ons-v : au rez-de-chaussée , 
cuisine, salle à manger, salon; au fond du cou¬ 
loir, par la porte vitrée, on [>eut voir le jet d’eau 
obligé s’élevant bien à od centimètres de la 
cuvette nommée bassin, laf[iielle cuvette est an 
milieu d’une cour ombragée par deux arbres, 
égayée par quelques llenrs; cela s’appelle jar¬ 
din; c’est un peu Iiumide, resserré, mais enfin 

c’est un jardin. Au premier étag'e, trois 

chambres au moins; an second, grenier, débar¬ 
ras; 011 peut vivre dans celte maison. Allons 
nous asseoir un instant au salon : c’est la pièce 
de résistance. Le maître de céans nous intro¬ 
duit lui-nième; c’est liicn meublé, chaises et 
fauteuils en velours d’Utrccht, guéridon avec 
tapis agrémenté de passementerie (goût pro¬ 
vince), pendule de cheminée avec motif de 
faux bronze doré représentant on ne sait trop 
pourquoi les attributs de la vie pastorale : lioii- 
Ictte avec cai’quois, moutons, brebis et une 
bergère qui certainement attend son liergeiL 
Lue tète d’Homère, de Beethoven ou hiémc de 
\\ agner, une lyre ou une harpe serait |)lus à 
propos, mais sans doute ces sujets sont choi¬ 
sis par les avocats ou les médecins. A défaut de 
liarpc, il y a un re8[)octable piano; le clavier 
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est ouvcrtj la table d’inscription porte le nom 
de Monial (le plus fameux des facteurs de pia¬ 
nos aveugles); le dessus est chargé de cahiers 
écrits en lirai lie (prohahleinent de la musique), 
au milieu des({ucls se prélasse la noire hoîle à 
violon. D’ailleurs tout est propre, bien rangé, 
avec un grain de coquetterie : une femme doit 
avoir passé par là... Kn elfet notre musicien 
•est en pleine' lune de miel; voici son histoire 
en deux mots; c’est celle de beaucoup de sf's 
confrères. 

Il a quelques années de moins que notre 
])rossier de l'impasse de la Toiir-dc-Vanves ; 
cependant il a été son condisciple. Avant d'en¬ 
trer à rinslitution de Paris où tous les deux 
ont été élevés, il n’était j>as jdus riche que sou 
camarade : parents honnêtes, mais pauvres, 
bonne santé, intelligence suftisantc, instincts 

laborieux. Mais bien vite on a reconnu chez 

lui des aptitudes musicales assez marquées. 
Ses éludes ont été bonnes, et, sans devenir un 
musicien hors ligne, il a quitté l’école bon pia¬ 
niste, sérieux harmoniste et contrepoinliste, 
aimable compositeur, organiste agréable et 
excellent accordeur. 

La Société de patronage, qui ])rend soin de 
trouver un emploi aux jeunes gens et aux jeu- 
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nos filles soï’lanl de la maison d’IIaiiy, a envoyé 
notre hôte — il avait alors vingt ans — dans 
cette petite ville. On y demandait un organiste 
et im professeur de musique, cl les environs 
étaient dépourvus d’accordeur de pianos (je 
ne parle pas des louriieurs de chevilles, qui se 
disent accordeurs; ceux-hà foisonnent partout). 
Dans les premiers temps, la Société hienfai- 
saule dut aider quelque peu son pupille, qui 
n’habitait alors qu’une chambre garnie et pre¬ 
nait pension dans une respectable famille. Mais 
tout n’était pas acquis parce que notre ami était 

organiste do S.; tout restait à faire ; car si le 

curé, homme d’esprit et de cœur, avait oné oiïrir 
et su faire accepter à son conseil de fabrique un 
organiste aveugle, il ne voulait ni ne pouvait 
imposer à tous son protégé pour professeur et 
pour accordeur. Un traitement d’organiste n’est 
pas un traitement de ministre ; cependant il 
faut vivre. « Faites-vous connaître, moucher; 
faites-vous apprécier, » tel était le langage du 
curé et de quelques amis. I^our se faire connaî¬ 
tre, il fallait entreprendre des tournées d’accor¬ 
deur dont les frais égalaient parfois les recettes, 
puis organiser des concerts avec les amateurs du 
cru, concerts qu’il est d’usage de donner au pro¬ 
fit des « pauvres », alors que soi-mème on n’est 
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pas riche.Mais, après avoir bien semé, il osl 

rare que la recolle ne vienne |)as, et en eirel 

elle est venue; elle est mènic abondanle : les 

tournées de l’accordeur sont niainlenanl fruc- 

« 

tueuses, et leur rayon s’est considéral)lemenl 
étendu. Après un des fameux concerts, la lille 
du président du tribunal, qui avait entendu le 
maestro aveugle exécuter avec brio la fantaisie 
de Prudent sur le Miserere du Teouvère, a <lil 
qu’elle voulait arriver à loucber du piano 



’S 


comme ce Monsieur aveugle, 
jouait si bien tous les dimanches à la grand’- 
messe. La mère, le père ont quebpie temps 
résisté. « C’est impossible... un aveugle ne [leul 
être bon professeur! » El |iuis : « tiomment 
quitter Mme X...? Elle n'est pas habile, c’est 
vrai; elle ne te fait faire aucun progrès... mais 
c’est une si bonne jiorsonne! » Enfin, le pèi'c 
s’est décidé, dont a marché à souhait; la jeune 
fille a fait de vrais progrès; elle ne i)ourra pro- 
liablement jamais jouer la fameuse fantaisie 
de Prudent, mais elle lit les délices iles soirées 
de l’biver suivant avec les Voriatloas de Lcv- 
Itacli, toujours sur le Trouvère. Enhardie [)ar 
C(‘ haut exemple, la fille d’un juge est venue, 
puis celle de l’avoué, du percepteur, du rece¬ 
veur de renregistremenl ; les tinanciors aprî*s 
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les législcs ; quelques négociants el iinliisiriels 
bien posés ont fait comme les fonctionnaires, 
et confié leurs enfants à rorganisle, dont les 
recettes mensuelles devinrent fort acceplaldes. 

Une chambre ])lus vaste el [)lus conbu lahle 
remplaça celle des débuts, un salon fut néces- 

m 

saire, [mis vint le chez sOi\ la j)elite maison 
de ravenue de la (îare. Enfin, et c’est [»ar là 
que tout finit (jnaïul tout finit bien, une jeune 
tille des environs, sans fortune, il est vrai, lui 
sembla devoir faire son bonheur, le mariage 
eut lieu et Ton attend des héritiers. 


Il ne faut pas se le dissimuler; quanti doux 
ou trois baml>ins empliront ce joli petit inté¬ 
rieur, il y aura moins d’ordre, moins de [pro¬ 
preté et aussi, hélas! moins d’aisance; les 
enfants sont une lourde charge el tout estctpin- 

pensé. L’organiste de S._ sait tout cela, mais 

il a, nous dit-il, pour lui ilonner courage 
U rexem[)lc de confrères ses aînés, une bonne 
clientèle qui se développe cha([ue jour, el [par¬ 
dessus tout la foi en la Providence ». 

Nous avons vu les aveugles chez eux afin de 
mieux connaître leur vie: n’est-co pasJelferson 
([ui disait <[ue, [»our faire de bonnes observa¬ 
tions sociales, « il faut, comme je Tai fait, aller 
dénicher les habitants dans leurs chaumières, 
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regarder dans leur pol-aii-feii, manger leur 
paîii, se couclicr sur leurs lils sous pri^lexle de 
se reposer, mais dans le fait pour s'assurer 
qu’ils soiil assez doux. Vous éprouverez dans 
ces recherches des jouissances (ruii ordre élevé, 
el vous goûterez un plaisir plus suhlime encore, 

m 

quand votre connaissance de leurs hesoins vous 


fournira les niov(‘ns de leur rendre lenrcouclier 
meilleur, ou de [)laccr un morceau de viande 
dans la chaudière où cuisent les végétaux dont 
ils se nourrissent » 


Si les visites domiciliaires prenaient moins 
de temps, nous aurions eu plaisir à voir chez 
elles les ouvrières el les musiciennes aveugles. 
Les unes, comme les autres, lestent presque 
toujours 

qui se marient sont de très rares exceptions. 

La mission de la ménagère, de la mère de 
famille telle que nous la com[)renons en Eu¬ 
rope, ])eut diflicilemcnt être remplie par une 
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s aveug 


aveugle. 

Pour l’ouvrière, la vie est rude, trop rude 
inènn*, si elle n’est pas dans sa famille on dans 
un ouvroir ad hoc comprenant un inlernal. 


U Lotlre lic Tli. JellVrson à La l'ayellc [jondiitU son voyapo 
ile l^povence, 11 avril 1787. — L. Conseil, Méhunfes Thomas 
Je/f'rrson, Paris, 1833, I. 1*^', |>. 
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Dajis son beau livre sur lu Misère à Paris \ 
M. «rilaussonvilio nous nionlrail ce (|nc l'ou- 
vrière clairvoyanle pcnl gagnoi* dans sa jonrnoc, 
et il en résultait qu’il lui est presque iiu|)ossil)lo 
de vivre si elle u’a pour cela ([ue sou travail 
manuel. Celui (jui en général est à la portée de 
ravougle est moitié moins réjiumérateur. 

Il est l>eaucoup |)lus facile aux musiciennes 
d’arriver par leur seul travail à se faire une 
existence très acceptable. On ue se ligure [)as la 
quantité de ]>eusiouuats do jeunes lilles, d’orphe¬ 
linats, d’asiles, d’itos[)ices, de maisons de retraite 
qui, pour organistes, professeurs de piano ou de 
chaut, prennent des musiciennes aveugles. Kilos 
ont leur petite chaml)re, leur piano, leur l)ihIio- 
ihèque, leur travail manuel ; la journée est 
d’ailleurs hien remplie; elles ne sont à la charge 
de personne; souvent mémo, avec leurs petites 
économies, elles peuvent aider un vieux ])ère, 
contrihuer à l’éducation de jeunes frères ou 
mettre quelque chose de côté pour l’àge de la 

retraite. Leur vie s’eireuille ainsi abritée contre 

■ 

les fortes rafales; ni grandes joies, ni givandcs 
tristesses. N'est-co pas une façon d’èlre licureux 
(jui en vaut bien une autre ! 


1, MhAre ef reinùdes, p;ir .M. le coîiile irilaiissonville, .ineien 
<lé|)iiLc, Caris, Calinann-I,évy. 
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DEMAIN 


Voilà CO que sont les aveugles a[)i‘ès l’école, 
lorsijne avanl, leurs facultés physiques et iiilel- 
lecluelles étaient suffisantes, lorsque après, ils 
ont trouvé du travail. Vous scml)le-[-il qu’en les 
instruisant, le temps et l’argent aient été per¬ 
dus? Résultat merveilleux! vous écrierez-vous; 


mais irez-vous plus loin? (’ihciTlierez-vous à 
être utile aux aveugles instruits? Voilà ce (jue 
je ne sais,’et voilà cependant ce que j’aurais 
voulu obtenir, afin de lU' vous avoir pas 
gués eu pure jierte. 


l’cmt n’est pas fait pour les aveugles; loin do 
« 

là : grande est encore la tâche pour nous, spé¬ 
cialistes, ]*our h‘S pouvoirs publics, enfin et 
surtout pour les jiarticuliers. Tous les pcrfec- 
tioniiemeuts dont les méthodes spéciales sont 
susceptibles doivent nous préoccuper et nous 
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préocciipenl on cITol ; lous les aveugles ne reçoi* 
A'ent pas encore rinslrnclion; il faudrait aug- 
inonler le iioinLre et riinporlance des écoles, 
avoir des ateliers pour les ouvriers. Cela nous 
regarde encore; mais les communes, l(‘s dépar¬ 
tements, rÉtat, peuvent singidièrement faciliter 
notre œuvre. Enlin, il faut le reconnaître, et 
c'est en cela que consiste ma thèse, à leur sor¬ 
tie de l’école les aveugles ijistruits ne trouvent 
pas assez à exercer leur profession dans des 
conditions lucratives. En cela le public tout 
entier peut beaucoup; bien mieux, il peut tout, 
et sans qu’il lui en coûte rien. 

Comment donc? Le voici : Vous avez un 
piano, n’est-cc pas? l'aites-le accorder par un 
accordeur aveugle. Vos enfants ou ceux de vos 
parents, de vos amis, qui sait? de votre con¬ 
cierge, [jianolent; pensez que les aveugles j»eu- 
vent être d’excellents maîtres. 

Vos parqiiels, vos habits, vos chaussures, les 
bai’uais de vos chevaux usent cba(|ue année 
des balais, des brosses. La fabrication de ces 
engins est un gagne-pain excellent jK)ur les 
(juvriers aveugles. Fournissez-vous donc dans 
leurs magasins spéciaux I ons les genres d’ou- 


1. On peut aclietoi* des olijoU manufacliii'cs [uir les aveii- 
tîtes, à l*;u’is, î), rue <ie l’Éeiiellc; lUl. rue LafayeUe; 88. me 



















vragos on laino, on snio, faits an crocliet ol 
an Irirol sont cxocnlés dans la porfoclion par 
des onvrières aveugles ipii ne demandent que 
du travail, tonjoursdu travail. Auriez-vous enlin 
(juelque inllnonco dans une maison d'éducation, 
pi-otégeriez-vous un orphelinat, un hospice 
quelcon(|ue? Seriez-vous niarguillier de votre 
paroisse? l‘ensez-y. D’un seul coup vous pou¬ 
vez assurer l’avenir d’un musicien ou d'une 
musicienne. Obtenez qu’à la première vacance 
on s'adiesse à vous pour avoir un professeur 


ou un oiganiste aveugle 

Instruire raveugle ignorant, [uitronner l’aveu¬ 
gle instruit, est un devoir social ; si vous ne l’ad¬ 
mettez pas, ditos-moi, je vous [irie, ce que vous 
comptez faire îles av(Migles, car en définitive 
on ne saurait les supprimer. .le ne vois 


UtMifRi’l-Rorhei'euii ; îJfl, Itoultîvaivi tics lnva]i«lt*s ; I, rue .lae- 
([iiier; ia2, me de lla^nolet ; aux lio.spices de lüeélre el de 
la Salpétrière; à Marseille, 2, elieinin de la Coriiic.lic; fiiez 
MM. tSafînel, .*i, rue de Moii'iieur, à Iteiniâ; l)ra[>pier, à .Mai¬ 
sons, par .\uneau (Kuro-et-Loir); Jouflliueau, à la iJoineau. 
commune de .Mesaiifîer, pai' Aneenis {Loire-lnfcrieiire); 
Désarmes, à Moitilel, pai* f'.lermoni (Oise); OralT, 13, rue de 
la Oomèle. à Oentilly; à Jltiers, près île Charlres (Eure-el- 
Loir); à Saintes, rue îles Ualais; el en général dans Ions les 
étalilissernents d’aveugles dont la liste a clé donnée, [i. 119. 

1. Il suffit rie s’adresser à la direetioii des Revues fran¬ 
çaises (■(nisaerêes aux aveugles, l i, avenue rie Villars, l’aris, 
pour se procurer ries aiTortleurs de pianos, îles organistes et 
lies jirofesseiirs rie musiipie, la ilircclion rie ees Revues étant 
l'ii relations constantes avec tontes les écoles d’aveugles. 
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deux alternatives ; choisissez : dispenser l'uveu- 
gle (.le tout travail, ou le condaninei’ au travnil 
mécanique à perpétuité. Dans le premier cas, 
il faut lui assurer une pension mettant à l’aiiri 
lui et les siens, car on ne saurait lui dénier le 
droit d’avoir une famille; c’est le condamner à 
line oisiveté déplorable, c’est le démoraliser, 
c’est enfreindre la grande loi du travnil. Dans 
le second cas, c’est le réduire à tourner comme 
un chien une meule de coutelier, à aciionner 
le soufllet de forge d’un cloulier do faubourg; 
c’est en faire une. brute. Ob ! ce travail jiourrail 
devenir moralisateur sans doute, mais pour un 
saint; le pbiloso|die y résisterait-il? Le malbeu- 
reux (pii, lui, n’est ni un saint, ni un pbilo- 
sopfie, va au cabaret ebereber force et oubli, (’c 
(pi’il devient, je le sais et je vous le ferai voir 
(piand vous le désirerez. 

Mais jiersoniie ne veut cela. Pour le vouloir, 
il faudrait douter si l’aveugle a une àme. D 
faudrait n’avoir jamais l'encontré un de ces 
aveugles qui mcndienl, mais que la mendicité ii’a 
pas dégradé [larce (pi'elle est subie, non voulue. 
Il semble dire au passant ipii {»ense : « Je de¬ 
mande plutijt votre aide morale que votre 
aumône. Je donnerais dix ans de vie [»our <pie 
vous m’ajqucniez à gagner mon pain. » Valentin 
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llaüy il y a ceiil ans rencontra im de ces aven 



g les cl II 

11 comprit qu’il est liean [nnir riionime de 
replacer nn être dans sa splière, de rélahlir une 
harmonie ilans le monde, do rendre sonore une 

J 

harpe lirisée. Comme lui, ne voudrez-vous [las 
reinlro respérance à l'homme, la vie active à 
ravciigie? 
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